

Philippe Delamare

Je me vengerai

Roman




© Lys Bleu Éditions – Philippe Delamare

ISBN : 979-10-377-8081-2

Le code de la propriété intellectuelle n’autorisant aux termes des paragraphes 2 et 3 de l’article L.122-5, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective et, d’autre part, sous réserve du nom de l’auteur et de la source, que les analyses et les courtes citations justifiées par le caractère critique, polémique, pédagogique, scientifique ou d’information, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (article L.122-4). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L.335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


Bonjour chers lecteurs (trices).

Attention, nous allons commencer à nous projeter dans ce livre.

Êtes-vous prêts à vous envoler vers d’autres horizons ?


Ce livre est une pure fiction, sorti de mon imagination. Toute ressemblance avec des faits existants ou ayant existé serait purement fortuite. Seules les villes citées et marquées en gras sont réelles, les lieux sont, pour la plupart, inventés. Bonne lecture et peut-être à bientôt.


Chapitre 1

Paul
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Brionne, petite ville de 4200 habitants, se réveille en ce lundi 4 janvier 2021, sous un ciel maussade. Une petite pluie fine ne cesse de tomber depuis deux jours. Les gens restent chez eux en attendant des jours meilleurs. Pendant les fêtes de Noël, un déluge d’eau s’est abattu sur la ville. Les pompiers, les gendarmes et toutes les forces vives de la ville et des alentours sont intervenus sans relâche pendant quatre jours pour évacuer les maisons les plus à risques. Certains ont été relogés chez d’autres habitants, ou bien ont été évacués vers d’autres villes moins atteintes. Le lac, créé dans les années 1980 a débordé et inondé tous les champs alentour ainsi que les habitations. Jamais de mémoire de Brionnais, pareil évènement ne s’était produit avec autant de violence. Après ce déluge, une accalmie a permis de passer le Nouvel An à peu près tranquillement. Certains faisant la fête, malgré l’interdiction de grand rassemblement à cause de la Covid 19. L’intervention de la gendarmerie ayant mis fin rapidement à ces débordements. D’autres essayaient de panser leurs plaies et de réparer ce qui pouvait l’être. Dans la majorité des têtes des habitants, le moment n’était pas aux réjouissances. L’inondation de la semaine passée était encore trop vive dans les mémoires, la Covid 19 présente partout avec toutes les interdictions du gouvernement, ne prêtait pas à un bon moral.

Il était là, assis dans son canapé, regardant sans la voir une rediffusion d’une course de biathlon, son sport d’hiver préféré, en ressassant ses souvenirs bons et mauvais.

Que pouvait-il en faire ?

La vie est une roue qui tourne inexorablement, sans relâche.

Elle vous apporte de la joie, du malheur, du bonheur, de la fierté et surtout son lot de surprises.

Ce matin n’est pas un matin comme les autres.

Il est fatigué, épuisé. Malgré sa retraite, il avait participé à toutes les opérations de sauvetage. Il n’avait pas attendu que l’on vienne le chercher pour se présenter comme volontaire.

La retraite, tout le monde n’aspire qu’à ça. Mais lorsqu’elle est là, que vous l’avez bien gagnée, que vous reste-t-il à faire à part bayer « aux corneilles » ?

Et puis, après tous les maux de la terre, comme s’il n’y en avait pas assez comme ça, on nous balance la Covid 19 afin de faire du ménage et de renflouer les caisses de retraite.

— 

Nous, les vieux, les plus visés, que va-t-on devenir ? se demande-t-il.

À 60 ans, je ne suis pas si vieux que ça quand même, mais c’est pourtant ce que lui avait asséné sa petite fille de cinq ans, l’air aussi sérieux que possible.

— 
Papi, tu es vieux, lui avait-elle dit, juste avant Noël.



On dit que la vérité sort de la bouche des enfants. Dans quel monde vit-on si maintenant les petits enfants vous jugent de cette manière ? Paul avait eu du mal à le digérer, mais on pardonne facilement aux personnes que l’on aime. Et Paul aimait ses trois petits enfants.

Il en était là de ses réflexions, de ses sombres pensées, quand le téléphone sonna et le tira de sa torpeur.

Encore des pubs, marmonna-t-il et il laissa la sonnerie s’arrêter.

Trente secondes plus tard, nouvelle sonnerie.

— 
Zut, ce n’est pas vrai, ils ne me foutront pas la paix.



Il se leva péniblement et alla décrocher.
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	— 	Allo, si c’est pour me vendre quelque chose, j’ai tout ce qu’il me faut et vous pouvez raccrocher en m’oubliant.
	— 	Paul, c’est Max et je n’ai rien d’un vendeur.
	— 	Max ? Comment vas-tu depuis la semaine dernière ? Les dégâts ne sont pas trop importants finalement ?
	— 	Non, ça va, mais je dois dire que ton aide nous a été précieuse.
	— 	Tu parles, je n’ai pas fait grand-chose.
	— 	Tu rigoles ou quoi ? Sans toi, on aurait été encore plus débordés.
	— 	C’était normal, je me devais d’être là. Je ne suis pas encore bon pour la casse.
	— 	Bien sûr que non.
	— 	Tu voulais me demander quelque chose ?
	— 	Oui, je voulais te dire que tu étais invité samedi à un pot organisé par madame le maire pour remercier les bénévoles et que ta présence lui est indispensable.
	— 	Indispensable, mon œil. Ce n’est pas plutôt toi qui aimerais que je sois présent.
	— 	Non, je te promets qu’elle tient absolument à ta présence.
	— 	Si elle tient tant à moi, elle n’a qu’à le demander elle-même.
	— 
	Toujours autant tête de mule à ce que je vois. Elle m’a demandé de te prévenir en même temps qu’elle m’a lancé l’invitation. Une lettre d’invitation va être publiée dans la presse et diffusée dans les panneaux d’informations.
	— 	Je ne sais pas si je suis libre samedi.
	— 	Allons, ne fait pas ta tête des mauvais jours, tu sais parfaitement que tu n’as rien de prévu. Tu ronchonnes bien assez comme ça depuis que tu es à la retraite que tu n’as rien à faire.
	— 	Bon d’accord, je viendrais. À quelle heure ta petite sauterie ?
	— 	À 18 heures à la salle des fêtes.
	— 	OK, je serais là. À part ça, rien de particulier ?
	— 	Que veux-tu qu’il y ait ? Tu sais bien que de ce temps-là, il ne se passe pas grand-chose.
	— 	Ouais, c’est sûr.
	— 	Bon, je te souhaite une bonne journée et à samedi, vieux frère.
	— 	Vieux, pas si vieux que ça, lui répondit-il en rigolant et en raccrochant dans la foulée.


Paul se demandait pourquoi sa présence était indispensable. En général, lorsque l’on disait cela à quelqu’un c’était souvent pour remettre une médaille ou autre babiole. Il n’avait pas besoin de ce genre de récompense. À force de cogiter, il se dit qu’il resterait chez lui, portes fermées. Il n’avait aucune envie de se retrouver sur le devant de la scène.

Il se remit devant la télé. Il avait loupé l’arrivée de la course et il revint en arrière.

La semaine passa et Paul avait oublié l’invitation. À 17 h 30, le samedi, une voiture de gendarmerie se gara devant chez lui. Un gendarme en tenue de gala sortit de la voiture et sonna à sa porte. Il alla ouvrir. Max se tenait devant lui, tout sourire.

	— 	Eh bien, tu n’es pas encore prêt ?
	— 	Prêt pour quoi ?
	— 	Ne me dis pas que tu as oublié ?
	— 	Oublier quoi ?
	— 	Mais la cérémonie, bien sûr.
	— 	Quelle cérémonie ?
	— 	Eh, tu as Alzheimer ou tu en fais exprès ?
	— 	Ah oui, je me souviens que tu m’en avais parlé, c’est aujourd’hui ?
	— 	Dans une demi-heure.
	— 	Merde, j’avais complètement zappé.
	— 	Alors, dépêche-toi ou on va être en retard.
	— 	Je n’en ai pas envie.
	— 	Envie ou pas, je t’emmène.
	— 	Tu m’embêtes, je suis bien chez moi.
	— 	Ne fais pas ta tête de mule et viens avec moi. Je ne bougerai pas d’ici tant que tu ne seras pas prêt.


Voyant que Max mettait sa menace à exécution, Paul alla se changer et le suivit à contrecœur.

	— 	N’oublie pas ton masque.
	— 	Ah c’est vrai, qu’est-ce qu’ils nous font c… avec ce masque.
	— 	Peut-être, mais c’est la règle et elle est faite pour tous.


Paul prit son masque sur le guéridon de l’entrée et ferma sa porte à clef. En sortant, il sentit le froid qui venait de s’installer depuis deux jours après les récents évènements.

Ils arrivèrent à la salle des fêtes un peu avant madame le maire, ainsi, Paul n’eut pas l’occasion de discuter avec beaucoup de monde.

La salle était remplie d’une centaine de personnes, alors que le gouvernement interdisait tout rassemblement de plus de huit personnes. Le préfet, présent pour l’occasion, ainsi que le maire avaient donné leur accord pour cette cérémonie à condition de respecter les règles en vigueur. Masques, éloignement de chaque personne entre elles tant que possible. Toutes mesures sanitaires respectées.

Madame le maire prit la parole en souhaitant la bienvenue à l’assemblée. Elle remercia toutes les personnes présentes et avant de poursuivre son discours, laissa la parole à monsieur le préfet qui salua le courage et l’abnégation de chacun, qui sans leur aide et leur dévouement ne serait pas venu à bout des éléments naturels aussi facilement. Il repassa le micro au maire qui, après quelques paroles de félicitations et de remerciements, appela à monter sur l’estrade à ses côtés, monsieur Paul Portail.

Paul, surpris, ne bougea pas sur le coup. Max qui était resté à ses côtés lui donna un coup de coude dans les côtes, ce qui le ramena sur terre. Il s’avança au milieu des volontaires et monta sur l’estrade, accueilli par le préfet et madame le maire.

Celle-ci le présenta à l’assemblée. Tout le monde connaissait Paul. Il avait été assez longtemps en fonction pour être connu.

— 

Monsieur Portail, pour l’ensemble de votre carrière et pour le dévouement dont vous avez fait preuve lors des quinze derniers jours, je vous décerne, au nom de la France, la médaille du mérite.

Elle agrafa la médaille sur la poitrine de Paul et lui serra fermement la main, l’accolade traditionnelle étant exclue à cause de la pandémie.

Paul ne sachant quoi dire, la remercia et sur un signe de la main en direction de la salle, quitta l’estrade sous les applaudissements de l’assemblée.

Après avoir remercié chaleureusement toutes les personnes présentes, madame le maire les invita à prendre le verre de l’amitié pour clôturer cette soirée.

Paul se retrouva au centre des conversations et des félicitations de tout un chacun. Il n’avait qu’une envie. S’enfuir et rentrer chez lui. Il ne supportait plus ces effusions de souhaits et autres quolibets que certains n’hésitaient pas à lui dire. Il prit Max par le coude et lui demanda de le raccompagner chez lui. Max, voyant l’état nerveux de Paul, se décida (malgré une forte envie de rester sur place à continuer de boire et manger aux frais de la princesse), de le ramener chez lui.

Arrivé devant chez lui, Max prétexta un coup de fatigue et laissa Paul sur le trottoir. Il fila dare-dare à la salle des fêtes pour reboire un verre ou deux de champagne avant que tout le monde rentre chez soi.
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Paul entra chez lui, s’aperçut qu’il n’avait pas branché l’alarme, trop surpris par Max et son obsession de l’amener à cette cérémonie. Il se dirigea vers le frigidaire d’où il se servit un grand verre de thé froid qu’il avait préparé dans l’après-midi. Été comme hiver, il adorait cette boisson qui le rafraîchissait plus que tout autre breuvage.

Étant donné l’heure et les petits fours qu’il avait mangés sans vraiment avoir faim, mais pour faire comme tout le monde, il s’installa dans son canapé et alluma la télévision. Comme d’habitude, et à son grand énervement vis-à-vis des médias et autres programmes, il n’y avait rien d’intéressant à l’écran. Il éteignit la télé et prit un livre. Au bout de dix minutes, il s’était endormi sur sa lecture, oubliant même ce qu’il avait essayé de lire. Il se réveilla vers minuit et se jeta sur son lit, ne prenant pas la peine de se dévêtir de peur de ne pas se rendormir. Morphée l’emporta aussitôt dans ses bras bienfaisants.

Le lendemain matin, à son réveil, il se demanda pourquoi il était resté habillé. Quand la mémoire lui revint, il se dit qu’il devait être bien fatigué pour n’avoir pas eu le courage de se déshabiller. Il se leva, se dirigea vers la cuisine pour prendre son petit déjeuner. Rassasié, il se mit à poil et alla prendre une bonne douche pour lui remettre les idées à l’endroit. Il traîna sa peine toute la matinée. À midi, n’ayant rien préparé à manger, il se fit des œufs au plat accompagnés de chips. Après avoir lavé sa vaisselle, il s’installa dans son canapé, prit son livre, revint aux pages précédentes, ne se rappelant plus de quoi il s’agissait et lu pendant deux heures. Un grand verre de thé glacé lui fit du bien, le remit sur les rails. Il se décida à aller faire quelques courses au supermarché à la sortie de la ville, car son frigo, tout comme le congélateur ou le garde-manger, était vide.

Lorsqu’il revint, chargé comme une bourrique et après avoir tout rangé, il regarda le jeu question pour un champion. Il se fit à manger, et passa le reste de la soirée devant son ordinateur à jouer au solitaire et autres jeux. À 23 heures, il se mit au lit comme tous les soirs et s’endormit rapidement.

Les jours et les nuits se succédèrent à un rythme qui lui paraissait toujours plus rapide.

Un matin de février, alors que le temps était un peu plus clément, mais avec un brouillard à couper au couteau, son téléphone sonna. Comme à son habitude, il grommela contre les pubs, laissa sonner et continua son petit train-train. Trente secondes plus tard, la sonnerie le dérangea de nouveau et comme d’habitude lorsqu’il décrocha, ce fut pour dire qu’il n’avait rien à acheter. Mais ce n’étaient pas des pubs.

	— 	Paul, entendit-il, c’est Max.
	— 
	Max, quelle bonne surprise ! Je pensais justement à toi ce matin en me levant.
	— 	En bien, j’espère ?
	— 	Bien sûr, mon vieux, bien sûr.
	— 	Comment vas-tu depuis ta médaille ?
	— 	Ça peut aller, et toi, le boulot ?
	— 	Pas trop mal. La retraite se passe bien, espèce de veinard.
	— 	Je m’ennuie si tu savais.
	— 	C’est normal, il faut que tu t’habitues à ne rien faire. Après tout, ça ne fait que deux mois que tu es parti.
	— 	J’ai l’impression que ça fait des années.
	— 	Ne t’en fais pas, ça passera.
	— 	Ouais, peut-être un jour, mais maintenant que je me retrouve tout seul, la maison me paraît vide. Vous me manquez, le boulot me manque.
	— 	Justement, je t’appelle pour ça. Ça te dirait de reprendre un peu de service ?
	— 	Et comment, bien sûr. Qu’est-ce que je dois faire ?
	— 	J’aimerai, si possible que tu me rendes un petit service.
	— 	Vas-y, je t’écoute.
	— 	Il y a eu un meurtre en ville et je suis en manque de personnel à cause du virus qui va me rendre fou, entre les interpellations, les surveillances, les bagarres, etc. Enfin, tu connais le refrain, je ne vais pas te faire un dessin.
	— 	Oui, bien sûr, je compatis, répondit-il en rigolant intérieurement.
	— 	Son ex 1er adjoint, maintenant commandant de la brigade, était un homme éternellement inquiet pour tout. Mais à sa décharge, c’était un excellent gendarme, apprécié de tous ses hommes et de la hiérarchie en passant par le parquet qui lui faisait confiance dans ses intuitions et son travail irréprochable.
	— 	Donne-moi l’adresse et je pars immédiatement.
	— 	Je voudrais d’abord te voir cinq minutes avant que tu ne commences tes investigations.
	— 	Pourquoi, il y a un problème ?
	— 	Passe à la brigade, je t’expliquerai.
	— 	OK, j’arrive.


À peine avoir raccroché, Paul sauta en l’air en criant de joie. Il allait reprendre du service après deux mois de demi-dépression.

Paul éteignit sa télévision. Celle-ci était allumée en sourdine, juste un bruit de fond pour que la maison paraisse moins vide depuis que sa femme Laura était partie pour un homme plus jeune que lui, mais surtout plus riche et plus présent que lui. Du moins, c’était ce qu’elle prétendait, car ce monsieur était souvent parti par le monde pour gagner toujours plus d’argent. C’est la vie, se dit-il. J’espère pour elle qu’elle a fait le bon choix. Il est vrai que depuis quelque temps, il ne regardait plus son épouse comme avant. Lorsqu’il rentrait à pas d’heure à cause de son boulot, fatigué et fourbu de sa journée à galoper par monts et par vaux après des délinquants de tous poils, il n’avait qu’une envie. Se laisser aller dans son canapé avec un bon verre de whisky.

C’est pourquoi, quand Laura venait se couler près de lui, il devenait de plus en plus réticent, prétextant cette fatigue. Elle respecta son choix une fois, deux fois, dix fois, mais en eut ras le bol au bout d’un moment.

Ils ne se parlaient pratiquement plus, ne faisaient plus l’amour et souvent ne dormaient plus ensemble non plus, car Paul s’endormait souvent dans le canapé et elle ne voulait pas le réveiller. Dans ces moments-là, il était d’une humeur de chien.

Un beau matin, Laura fit ses valises et partit d’abord à l’hôtel le plus proche après quelques jours, elle alla squatter chez sa copine qui lui expliqua au bout d’une quinzaine de jours, qu’elle serait quand même mieux chez elle.

Laura revint à la maison, mais Paul ne voyait pas cela d’un bon œil et le lui fit comprendre. Vexée, Laura refit ses bagages au bout de trois jours de disputes. Elle repartit à l’hôtel, où elle rencontra son millionnaire.

Paul prit ses clefs de voiture, son portable et ses papiers, chercha son arme en se souvenant d’un coup qu’il n’en avait plus. C’est en maugréant qu’il sortit de chez lui, non sans oublier de brancher son alarme, la ville devenant de moins en moins sûre, et de mettre son masque, COVID oblige.

— Satané virus, maugréa-t-il, entre ses dents.



Lorsqu’il mit le nez dehors, le brouillard était toujours aussi épais et cachait tout autour de lui. Il ne voyait même pas son portail qui était à peine à une quarantaine de mètres. Satané brouillard, maugréa-t-il, je vais mettre un temps fou à arriver.

Il avait pris l’habitude de se parler tout seul depuis sa retraite, maugréer et se parler.

Malgré cela, quinze minutes plus tard, il arriva à la caserne où il se gara à sa place habituelle, malgré qu’il n’en ait plus la jouissance. Il entra tranquillement dans le sas de réception où il déclina son identité à un jeune stagiaire qu’il ne connaissait pas.

Celui-ci le fit entrer et après avoir demandé le capitaine avec qui il avait rendez-vous, le stagiaire lui demanda de s’asseoir en attendant.
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Le commandant Max Lange vint le chercher. C’était un homme d’une cinquantaine d’années qui était arrivé à la caserne 15 ans plus tôt et qui avait gravi les échelons petit à petit, jusqu’à prendre la place de Paul deux mois plus tôt.

	— 	Bonjour, Paul, je ne t’ai pas dérangé au moins ?
	— 	Oh non, comme je te l’ai dit, je m’ennuie fermement.
	— 	Bon, suis-moi, que je t’explique mon problème qui va sûrement devenir le tien pendant un moment si le cœur t’en dit.
	— 	Alors là, pas de problème, je suis ton homme.


Les deux hommes s’installèrent dans le bureau du commandant. Bureau tout simple. Une pièce comme on en trouve dans toutes les gendarmeries de France et de Navarre. Un bureau croulant sous un tas de dossiers, deux chaises pour les visiteurs, une cafetière dans un coin, le sempiternel porte-manteau et un placard archi bourré de papiers de toutes sortes.

	— 	Je vois que tu n’as pas eu le temps de remettre de l’ordre dans le bazar que j’ai laissé.
	— 	Ne m’en parle pas, je suis débordé. J’ai même du mal à m’occuper de mes propres affaires. J’ai demandé une secrétaire à temps plein, mais tu connais comme moi la rapidité de l’administration.
	— 	Rien ne change avec le temps. Bon, tu m’as fait venir pourquoi ?
	— 	Comme je te l’ai dit au téléphone, j’ai un meurtre sur les bras.
	— 	OK, explique.
	— 	Un homme d’une cinquantaine d’années, yeux bleus, type caucasien. J’ai laissé deux jeunes de la BAC sur place en t’attendant.
	— 
	Rien d’exceptionnel, pour l’instant.
	— 	J’y viens.
	— 	Impasse du 14 Juillet, ça te dit quelque chose ?
	— 	Bien sûr, j’aurai beaucoup de mal à l’oublier.
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Impasse du 14 Juillet, le 24 juin 2000

Un homme à terre, penché au-dessus de cet homme, un autre homme avec à la main une scie électrique portable qui venait juste de trancher la gorge de ce pauvre homme.

Lorsque Paul était arrivé, alerté par un voisin qui avait entendu des appels à l’aide, le meurtrier était en train de se délecter du sang de sa pauvre victime.

Paul n’en croyait pas ses yeux et était resté l’espace d’une seconde complètement abasourdi par ce qu’il voyait. Vite remis de ses émotions, il s’est jeté sur ce nécrophage pour le rendre inoffensif.

Une fois menotté et éloigné du cadavre, Paul n’a pu que constater le décès du pauvre malheureux.

Emmené au commissariat, le criminel ne prononça pas un mot et malgré une garde à vue de quarante-huit heures et des tonnes de questions quant à son identité, âge, adresse, etc. personne ne réussit à savoir qui il était, d’où il venait et quel âge il avait. Au vu de ses traits, il devait avoir environ une vingtaine d’années.

Vu la gravité de son geste, il a évidemment été mis en examen et comme rien ni personne ne put en savoir davantage, il fut emprisonné. Cette enquête était restée en travers de la gorge de Paul, car elle n’avait jamais pu être élucidée. Pourquoi cet homme s’en était pris à cette pauvre victime ? Pas pour de l’argent, ce qui était sûr, puisque le cadavre était un SDF.

Peut-être un règlement de compte, Dieu seul le savait. Les seules paroles distinctes que le criminel prononça lors de son procès furent :

« JE ME VENGERAI ».

Délire d’un fou, paroles en l’air, personne n’aurait pu le dire.

Interné à vie dans un hôpital psychiatrique dans le Sud-Ouest de la France, avec impossibilité de sortir, tout le monde l’avait oublié, sauf Paul, qui en faisait encore des cauchemars de temps en temps.

	— 	Pourquoi me demandes-tu ça ?
	— 	Parce que notre cadavre est dans cette rue.
	— 	Et alors, tu crois qu’il y a un rapport ?
	— 	Je n’en sais rien, à toi de le découvrir, et le plus vite possible serait le mieux.
	— 	OK, boss, j’y vais, je cours, je vole.
	— 	Arrête tes conneries, Paul, je suis sérieux. Avec tout ce qui se passe en ce moment, je n’ai pas envie d’avoir tous les journalistes sur le dos, sans compter le maire, le Proc et j’en passe.
	— 	Ne t’en fais pas, je suis déjà parti.


Après avoir fait le tour de son bureau, le capitaine Lange, serra la main de Paul et lui souhaita un bon courage.
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Paul sortit de la brigade en grimaçant, car il en avait ras le bol de porter ce foutu masque, bien qu’il soit malheureusement obligatoire en société. Le brouillard commençait à se lever et l’on y voyait bien mieux.

Il sortit du parking, non sans avoir dit bonjour et discuté avec deux de ses anciens hommes qui revenaient d’une opération radar mobile. Il prit la direction du centre-ville et tourna à gauche vers la gare où la rue du 14 Juillet était juste après.

Paul s’avança dans l’impasse. Personne. Il n’y avait personne dans cette impasse. Paul arrêta la voiture, descendit et revint au début de l’impasse pour vérifier qu’il ne s’était pas trompé de rue ou si celle-ci avait été débaptisée. Aucune erreur possible, il était bien au bon endroit. Où étaient passés les deux agents ainsi que le cadavre ?

Il prit son téléphone et appela Max. Celui-ci répondit à la deuxième sonnerie.

	— 	Max, tu t’es bien foutu de ma gueule, tu dois bien rigoler, où est la caméra cachée ?
	— 	Qu’est-ce que tu me racontes ?
	— 	Il n’y a rien dans ta rue, pas de cadavre, pas de bleus, rien, que dalle.
	— 	Ce n’est pas possible. Je te dis qu’il y a un macchabée. Tu es sûr que tu es dans la bonne rue ?
	— 	Prends-moi pour une truffe tant que tu y es.
	— 	C’est impossible. Bon, écoute, reste où tu es, j’arrive.


Paul n’eut pas le temps de répondre que Max avait déjà raccroché.

Paul refit le chemin à l’opposé en cherchant des indices. Une grosse tache de sang lui sauta au visage. En passant une première fois, il n’avait rien vu, obnubilé par le nom de la rue. Il s’accroupit pour vérifier que c’était bien du sang en grattant un peu avec son doigt et le porta à ses lèvres. Le goût ferreux du sang lui emplit la gorge. Il avait horreur de ce goût.

Soudain, ses sens furent en alerte. Comme il aimait bien le répéter aux jeunes flics, il faut avoir quatre yeux. Deux devant et deux derrière. Il sentait un danger imminent. Il se retourna brusquement, la main sur son pistolet qui n’existait pas, mais par simple réflexe. Il se retrouva nez à nez avec un gamin d’une dizaine d’années tout au plus.

	— 	Qu’est-ce que tu fais ? demanda le gamin.
	— 	Surpris, Paul n’eut pas de réponse.
	— 	C’est du sang qu’il y a par terre, lui affirma le gamin.
	— 	Comment tu le sais ?
	— 	Il y avait un monsieur mort, là, tout à l’heure.
	— 	Et il est parti où ?
	— 	Un monsieur, très grand, est venu le chercher.
	— 	Tu l’as vu, il t’a dit quelque chose ?
	— 	Non, j’étais caché là, en montrant un tas de caisses hétéroclites qui attendaient d’être enlevées par qui de droit.
	— 	Et comment il l’a emmené ?
	— 	Il avait un gros fourgon noir, avec des vitres noires. C’était une Renault.
	— 	Comment sais-tu que c’était une Renault ?
	— 	Facile avec le logo.
	— 	Bravo bien vu. Il y avait deux jeunes gendarmes avec lui, ils l’ont aidé ?
	— 	Non, je crois qu’il les a tués.
	— 	Comment ça ?
	— 	Quand il est arrivé, il a fait le tour du fourgon et il a assommé la femme et il a tiré sur le mec. Ensuite, il les a mis dans le fourgon, avec le mort et il est parti sans rien dire.
	— 	Tu as vu tout ça et tu n’as pas bougé.
	— 
	Ah non, j’avais trop peur.
	— 	Pourquoi tu n’as pas eu peur de moi ?
	— 	Parce que tu n’as pas de cagoule.
	— 	Il avait une cagoule sur le visage ?
	— 	Ouais, on ne voyait que ses yeux.
	— 	Tu as relevé le numéro d’immatriculation ?
	— 	Non, il n’y avait pas de plaque à l’arrière.
	— 	Tu es sûr ?
	— 	Ouais, absolument sûr.
	— 	C’est bien dommage, est-ce que tu te souviens d’autre chose ?
	— 	Il y avait comme un chien collé sur le carreau du côté et un chiffre.
	— 	Quel chiffre, tu te souviens ?
	— 	46.
	— 	46, c’est tout.
	— 	Eh bien, bravo, mon gars, tu as été formidable. Comment t’appelles-tu ?
	— 	Lucas Mare, j’habite là-bas en montrant la première maison à l’entrée de l’impasse.
	— 	Tes parents ne sont pas là ?
	— 	Non, ils travaillent.
	— 	Et toi tu n’es pas à l’école ?
	— 	Je ne reprends que demain, la prof n’est pas rentrée de vacances.
	— 	Très bien, je pense que je reviendrai te voir plus tard pour d’autres renseignements, au cas où quelque chose d’autre te revenait.
	— 
	Le mec, il a laissé ça avant de partir.
	— 	Lucas lui donna un bout de papier. Une feuille A4 pliée en quatre.
	— 	Où as-tu eu ça ?
	— 	Il l’a laissé là, à côté du sang, mais ça s’était envolé.


Paul déplia la missive et resta sans voix. Une seule phrase écrite avec des morceaux de journaux découpés. Elle disait :

« JE ME VENGERAI ».

Signé : le vengeur, suivi d’un masque tel Zorro.

Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? pensa Paul.

Il n’en croyait pas ses yeux. Ça ne pouvait pas être vrai ni possible. Il était enfermé à vie, sans espoir de sortie, c’était impossible. Paul replia la feuille en 8 et l’enveloppa dans son mouchoir pour éviter trop d’empreintes.

	— 	Lucas, tu vas être obligé de venir avec tes parents pour que l’on prenne tes empreintes pour pouvoir les comparer à celles du tueur.
	— 	Chouette, comme à la télé.
	— 	Oui mon garçon, mais là, on n’est pas à la télé et c’est très sérieux.
	— 	Papa va rentrer dans un quart d’heure, je pourrai venir avec lui.
	— 	OK, on va l’attendre pour lui expliquer ce qui se passe.
	— 	Je vais me faire engueuler.
	— 	Pourquoi, tu n’y es pour rien ?
	— 	Ce n’est pas ça, papa ne veut pas que je joue dans la rue.
	— 	Ne t’inquiète pas, pour une fois il ne te dira rien.
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Paul n’eut pas le loisir ou le temps de poser une autre question à Lucas, qu’une voiture bleue, toute sirène hurlante déboula dans l’impasse, suivie d’une armada de voitures.

Max s’extirpa de son véhicule d’un bond comme un lion sorti de sa cage.

— Qu’est-ce qui se passe ici ? Paul, tu m’expliques ?

	— 	C’est bien la bonne rue, n’est-ce pas ?
	— 	Oui et alors, il est où ton macchabée ?
	— 	C’est ce que j’aimerai bien savoir, figure-toi. Il n’y a rien ici, à part une belle tache de sang qui commence à sécher et que tes gars feraient bien de s’occuper le plus vite possible.
	— 	Oui, ça va, on connaît notre boulot.
	— 	Ce n’est pas un reproche, tu le sais bien Max, mais question d’habitude.
	— 	OK, OK, bon alors c’est quoi cette disparition ?
	— 	Ton cadavre a disparu, envolé, dissipé comme un vulgaire fantôme, ainsi que tes deux garde-chiourmes.
	— 	Comment ça, ils ont disparu ? Je leur avais dit de rester sur place jusqu’à ce que quelqu’un prenne la relève et que le légiste vienne faire les constatations.
	— 	Ils ne sont plus là, ils ont été enlevés avec le cadavre.
	— 	Comment ça, enlevé ? Et par qui ?
	— 	Un homme, d’après mon témoin.
	— 	Un témoin ? Tu ne pouvais pas le dire plus tôt.
	— 	Tu ne m’en as pas laissé le temps. Tu débarques avec perte et fracas en polluant la scène de crime comme un simple débutant. Alors, vire-moi tous ces mecs qui n’ont rien à foutre ici et l’on pourra peut-être discuter plus tranquillement.
	— 	Serge, hurla Max. Vire-moi tous ces journalistes et tous ceux qui n’ont rien à voir avec l’enquête sur le champ. Je ne veux plus voir personne à moins de 10 mètres, mettez-moi un cordon de sécurité en place. Bon, Paul qui est ce gamin, en voyant Lucas.
	— 	Notre témoin.
	— 	Quoi, un gosse ?
	— 	Oui et alors ? Il est le seul pour le moment à avoir vu quelque chose et son témoignage est aussi recevable que n’importe lequel.
	— 	Bon, excuse-moi, je suis un peu sur les nerfs.
	— 	Eh bien, arrange-toi pour te calmer parce que ça ne fait que commencer.
	— 	Comment ça ?
	— 	Il est revenu.
	— 	Quoi, mais ce n’est pas possible.
	— 	Et si, il a même signé sa réapparition à moins que ce ne soit un copy cat, 21 ans après, mais cela m’étonnerait.
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Un brouhaha s’éleva du cordon de sécurité mis en place rapidement après le coup de gueule du commandant. Un homme voulait absolument passer.

	— 	C’est papa, dit Lucas.
	— 	Laissez-le passer, c’est le père du témoin, ordonna Max au jeune gendarme qui le retenait.
	— 	L’homme arriva en courant et Lucas se jeta dans ses bras.
	— 
	Tu n’as rien, tu es blessé ? s’enquit le père auprès de son fils.
	— 	Celui-ci lui dit que tout allait bien et qu’il n’avait pas eu peur.
	— 	Bonjour, monsieur, Commandant Max Lange, commandant la brigade de gendarmerie, à qui ai-je affaire ?
	— 	Monsieur Mare, papa d’Ethan, nous habitons juste la maison au début de l’impasse.
	— 	Commandant Paul Portail à la retraite, se présenta Paul.
	— 	Maintenant que les présentations sont faites, reprit Max sur un ton qui ne souffrait pas de répartie, passons aux choses sérieuses. Bien, que faites-vous dans la vie, monsieur Mare ?
	— 	Je suis ingénieur informatique chez IBM.
	— 	Votre femme travaille ?
	— 	Oui, elle a une librairie en ville.
	— 	Parfait, et toi jeune homme, tu n’es pas à l’école ?
	— 	Non, la maîtresse n’est pas rentrée de vacances à cause de l’avion qui est bloqué. Normalement, elle devrait être là demain.
	— 	C’est pour ça qu’aujourd’hui tu joues dans la rue.
	— 	Comment ça, joue dans la rue, repris le père, je croyais t’avoir interdit de jouer dans cette rue.
	— 	Oui, mais il n’y a pas de cour à la maison et en plus il fait beau et il n’y a personne dans la rue, répliqua Lucas, qui se sentait fort à côté du flic qui lui avait dit qu’il était un témoin important.
	— 	On verra ça plus tard, répondit le père.
	— 
	Ne le disputez pas trop pour une fois, car grâce à lui on a peut-être une piste sérieuse.


Lucas était aux anges. Non seulement il allait éviter une engueulade et une punition, mais il se retrouvait au centre de l’affaire. Il bomba le torse comme quelqu’un qui vient de faire un super exploit. Son père ne dit plus rien en attendant la suite des évènements.
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Un homme d’environ trente ans, bien bâti, costume de bonne coupe, cravate assortie, les interrompit en se présentant comme le procureur de la République.

	— 	Bonjour, monsieur le procureur, saluèrent ensemble les trois hommes.
	— 	Procureur Etienne Sapin. Bonjour messieurs. Alors que se passe-t-il ici et où est passé votre cadavre ? On me dit d’intervenir rapidement et il n’y a strictement rien qui justifie ma présence. J’ai bien d’autres chats à fouetter que de me déplacer pour rien.
	— 	Ce n’est pas pour rien, monsieur le procureur, nous avons bien un mort, mais le problème, c’est qu’il a disparu ainsi que les deux vigiles que j’avais laissés pour surveiller en attendant que nous arrivions.
	— 	Comment ça, ils ont disparu tous les trois ?
	— 	Oui, répondit Paul. Enlevé par un homme cagoulé dans un fourgon Renault d’après notre jeune témoin.
	— 	Qu’est-ce que c’est que cette histoire ?
	— 	Je pense que cela a un rapport avec une très vieille histoire, répondit Paul.
	— 	Expliquez-vous.
	— 
	Pas ici, renchérit le commandant à la retraite, ce serait bien trop long et il y a beaucoup trop de monde.
	— 	Bon, je vous attends dans une heure à mon bureau et soyez à l’heure, je déteste attendre.
	— 	Bien, monsieur, le procureur, dit Max.
	— 	Je veux vous voir tous les deux. À tout à l’heure.


Sur ces bonnes paroles, le procureur opéra un demi-tour et rejoignit sa voiture où l’attendait son chauffeur qui jouait avec son téléphone en attendant et qui n’avait pas vu son patron revenir.

— 

Vous n’avez rien d’autre à faire, Dominique. Allez en route, au palais immédiatement.

Pris en faute, Dominique ne dit rien et ouvrit la portière au procureur avant de s’installer au volant et de filer le plus vite possible pour obéir aux ordres de son patron.

Les deux policiers regardèrent le procureur s’en aller sans pouvoir dire un mot.

	— 	Je crois que ça va être notre fête, dit Max à Paul.
	— 	Je pense que tu as raison.
	— 	Bon, revenons à nos moutons. Monsieur Mare, pouvez-vous venir à la brigade avec votre fils, car nous avons besoin de l’entendre le plus tôt possible tant que ses souvenirs sont intacts ?
	— 	Pas de problème, je vous suis, le temps de prévenir mon épouse.
	— 	Ne lui dites rien de précis pour le moment, juste que vous avez une course à faire avec votre fils.
	— 	Bien, commandant, le temps de donner à manger à Lucas et nous arrivons.


Les deux gendarmes laissèrent le père et le fils rentrer chez eux pour se restaurer, main dans la main, en se demandant comment les choses allaient tourner.

Ils laissèrent le champ libre pour les prélèvements d’empreintes et tout ce qui pourrait servir à l’enquête.

Paul et Max se séparèrent pour rejoindre leur véhicule respectif et rallier le commissariat en attendant d’aller au palais, qui n’était pas très loin du commissariat.

*

Le lendemain matin, la disparition des deux gendarmes et du macchabée faisait les gros titres des journaux quotidiens.

Les Brionnais, en apprenant cette nouvelle, furent tous stupéfaits et n’en croyaient pas leurs yeux et surtout leurs oreilles, les disparitions ayant été évidemment grossies, assorties de toutes sortes d’hypothèses.


Chapitre 2

Michel
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Une heure après que le procureur leur avait donné rendez-vous, les deux policiers se présentaient au greffier qui les fit entrer immédiatement dans le bureau du procureur. Celui-ci les attendait, une tasse de café à la main.

	— 	Café, messieurs ? demanda-t-il.
	— 	Non merci, répondirent-ils avec un ensemble parfait.
	— 	Bien, asseyez-vous et racontez-moi cette histoire si mystérieuse.


Alors que Paul allait débuter son histoire, le téléphone portable de Max sonna.

Lorsqu’il vit le nom de l’importun, il s’excusa auprès du procureur, mais il devait absolument y aller, devoir oblige.

Le procureur, un peu vexé, ne put faire autrement que de le laisser partir. Paul, resté en tête à tête avec le procureur, commença son histoire, tout en se demandant par quel bout commencer.

Cette histoire commence en 1905.

	— 	En 1905, vous vous moquez de moi ?
	— 	Non, monsieur le procureur, mais pour bien comprendre les tenants et les aboutissants de cette histoire, je suis obligé de faire un bond en arrière. Mais rassurez-vous, je ne vais pas vous faire un retour dans le passé.
	— 	Il vaudrait mieux, car je n’ai pas que ça à faire.
	— 
	Si vous voulez, je peux la faire plus courte si cela vous dérange vraiment.
	— 	Non, si vous jugez qu’il faut commencer en 1905, allons-y, mais auparavant, laissez-moi trente secondes.


Il décrocha et appela son greffier pour lui demander d’annuler ses rendez-vous de fin de matinée et de ne le déranger sous aucun prétexte. Bon, maintenant que nous allons être tranquilles, je vous en prie, commencez et je vous promets de ne vous interrompre que si vraiment quelque chose m’échappe.

— Merci, monsieur le procureur.
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Mon histoire commence donc en 1905, année où mon grand-père est né. Ses parents étaient métayers pour un châtelain en Normandie et mon grand-père continua après mon arrière-grand-père à s’occuper de la ferme, car à l’époque il n’y avait pas beaucoup de choix. En 1909, le châtelain, alors âgé de 25 ans, mourût d’un accident de chasse. Le domaine dirigé par la belle-mère de celui-ci, sa mère biologique étant décédée quelques années auparavant. Il s’était remarié avec une jeune femme de 5 ans plus jeune que lui. Seulement avant de partir à la guerre, le châtelain avait eu le temps de mettre son épouse enceinte. Celle-ci accoucha début janvier 1910. N’ayant qu’une seule fille et ne voulant surtout pas en avoir plus et ne pas trahir l’amour qu’elle avait pour son mari, ne se remaria pas, malgré les assiduités d’un jeune comte qui vivait à quelques lieues de là.

Comme tous les enfants curieux de tout, mon grand-père s’aventura un jour dans le château sans y être invité. Il rencontra alors la jeune châtelaine âgée de cinq ans de moins que lui. Les enfants, c’est bien connu, se lient très vite d’amitié, surtout lorsqu’ils sont seuls et personne avec qui jouer. Ce fut donc naturellement qu’ils se mirent à jouer ensemble avec l’assentiment inespéré de madame Mère. Ils grandirent l’un près de l’autre, mais avec la différence de rang.

En 1919, la châtelaine mourut d’une longue maladie en léguant tous ses biens à sa fille, Emeline, qui n’aurait la jouissance qu’a sa majorité et cédant la tutelle à mes arrière-grands-parents et leur descendance au cas où ceux-ci décéderaient avant la majorité d’Emeline. Je ne sais pas si cela était bien légal, mais comme le notaire de l’époque ne dit rien et entérina le testament, le temps suivit son cours.

Cela fit un scandale dans le village, surtout qu’un jeune garçon du nom de Frédéric, âgé, lui, de 12 ans, revendiquait qu’il était le fils illégitime du châtelain. Évidemment, cela fit grand bruit dans les chaumières, mais n’ayant pas de test ADN à l’époque, le garçon fut débouté par devant le tribunal. Frédéric clama partout haut et fort qu’un jour, il se vengerait.

Pour bien comprendre pourquoi Frédéric réclamait la légitimité de sa lignée, il raconta sa triste histoire rapportée par son oncle. Sa mère, d’après elle, aurait été violée la nuit du 14 Juillet pendant le bal, par un homme qu’elle ne connaissait pas. Ce viol qui lui avait fait perdre une partie de sa raison l’avait conduite dans un établissement spécialisé. Or un jour, le châtelain vint visiter cet établissement, et cette femme le reconnut. Elle se jeta dessus comme une furie en l’accusant de viol. Le châtelain bien entendu nia avec force les accusations de cette pauvre femme, qui, bien sûr, à la suite de cette altercation se retrouva enfermée dans un hôpital psychiatrique où elle mit au monde son fils Frédéric, issu de ce viol. Considérée comme folle, Frédéric fut confié à son oncle.

Mes aïeux décédèrent en 1930 de vieillesse et par conséquent, mon grand-père aurait dû être le tuteur légal d’Emeline, mais celle-ci étant arrivée à sa majorité, mon grand-père ne pût l’être.

Emeline qui était loin d’être sotte décida de vendre le château et les terres avoisinantes en gardant pour elle une petite demeure en bordure d’une rivière, située à quatre kilomètres du château.

Mon grand-père, qui avait vécu aussi près que l’on peut être d’Emeline, était évidemment tombé amoureux d’elle et lui demanda sa main. Chose qu’Emeline accepta sur le champ. Ils se marièrent en 1931, après que tous les papiers de succession et de vente furent remplis.

Dans l’ombre de cette idylle, Frédéric surveillait de loin la moindre opportunité de se venger. Lorsque le château fut mis en vente, il s’arrangea avec le notaire qui était son oncle, pour l’acquérir à moindres frais en s’associant avec celui-ci sans que personne ne le sache, le notaire prétextant que les biens avaient été achetés par un riche étranger qui ne viendrait que de temps en temps.

Emeline ne chercha pas à savoir qui cela pouvait bien être.

En 1932, mon père a vu le jour dans ce petit village normand. Ils décidèrent de l’appeler Michel. Mon grand-père, alors âgé de 28 ans, était garde-chasse, en plus de son travail dans l’usine toute proche. Emeline qui avait fait des études et avait obtenu son diplôme était institutrice.

Un beau jour, lors d’une battue, mon grand-père fut tué d’une balle dans le dos. Personne n’avait rien vu, rien entendu évidemment. Les gendarmes interrogèrent tous les participants, mais ne trouvèrent pas le coupable. Parmi les témoins, il y avait Frédéric, et deux hommes qui connaissaient l’histoire de celui-ci, mais ne dirent rien, car Frédéric leur avait fait promettre le silence contre d’éventuelles terribles représailles. Sachant que Frédéric haïssait mon grand-père, personne n’osa parler de quoi que ce soit aux gendarmes de peur de représailles, car on connaissait le caractère mauvais et explosif de celui-ci. Les suspicions allèrent bon train, mais rien n’aboutit.

Un jour qu’il avait trop picolé, Frédéric lâcha une phrase ambiguë « je me suis vengé ». Personne ne releva, mais, seuls ses deux amis se doutaient de quoi il parlait.

Frédéric se maria en 1932, par obligation, ayant engrossé une jeune femme du village. Il devint papa début 1933, d’un fils qu’il appela Pascal. Mon père épousa ma mère en 1952. Ma mère avait un prénom doux comme une brise de printemps, Anne, elle était née en 1934.

En 1953, mon père, alors âgé de 21 ans, fût obligé de changer de travail, car l’usine dût fermer. Mon père, sur les conseils de ma mère, passa l’examen pour entrer dans les forces de l’ordre. Il réussit l’examen haut la main et devint gendarme. Anne était heureuse, son mari avait un vrai et bon métier. Le travail de Michel était routinier, avec très peu de vraies enquêtes ou d’arrestations en tous genres. Après deux vraies enquêtes de cambriolages importants élucidés par Michel, celui-ci prit du galon assez rapidement. Mais Michel avait autre chose en tête. Le temps passa rapidement, Anne s’épanouissant dans son travail.
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Après deux ans de bons et loyaux services, un beau matin, après en avoir discuté avec ma mère, d’avoir pesé le pour et le contre, Michel se décida à demander sa mutation dans une ville plus importante au soleil. Une opportunité se présenta, non seulement pour lui, mais pour ma mère également, le rectorat cherchant une institutrice dans la même ville. L’aubaine était trop bonne. Ils déménagèrent donc et se retrouvèrent au soleil en juillet 1955.

Pendant ce temps, Frédéric qui ne démordait pas de sa rancœur éduquait son fils dans la haine de mes parents. À force de ressasser, de répéter, Pascal en vint à haïr mes parents également. Quand mes parents ont déménagé, Frédéric obligea son fils à les suivre, sans qu’ils se doutent de quelque chose.

De leur amour, je suis né en juin 1956, sur les bords d’une rivière qui porte le même nom que son département, le LOT. Frédéric et Pascal ont toujours détesté mes parents et me détestent aussi. À cause d’eux, j’ai eu des problèmes lors de deux enquêtes et je pense qu’aujourd’hui cela fera trois.

	— 	Voilà, monsieur le procureur, une partie de mon histoire et le pourquoi du mot retrouvé à côté du cadavre « JE ME VENGERAI » qui ne peut venir que de l’un de ces hommes ou bien des deux. À moi de le ou les retrouver pour leur faire payer et régler définitivement cette histoire qui n’a que trop duré.


	— 	Vous ne me dites pas tout commandant.
	— 	Non, je vous ai pris assez de temps comme cela. Je vous demande juste de me réintégrer en tant que consultant au minimum pour m’occuper de cette affaire.
	— 	Vous savez que vous êtes à la retraite depuis deux mois.
	— 	Oui, et c’est bien pour cela que je vous demande ma réintégration sans pour autant enlever le commandement au commandant Lange.
	— 	Ce que vous me demandez là est contraire au règlement.
	— 	Il y a déjà eu jurisprudence.
	— 	Bon OK, mais je ne veux pas de vagues.
	— 	Il n’y aura pas de problèmes.
	— 	Vous me raconterez la fin de votre histoire au moins.
	— 	Un jour quand tout sera terminé.
	— 
	Parfait, alors, bonne journée, commandant, et bon appétit, vu l’heure qu’il est.
	— 	Merci beaucoup, monsieur le procureur, également.


Paul, sorti du bureau en remerciant le greffier en passant, quitta le Palais de Justice et se dirigea vers le restaurant situé de l’autre côté de la rue. Il s’aperçut qu’il avait une grande soif d’avoir tant parlé et une faim de loup.

À peine était-il assis que le greffier du procureur arriva en courant.

	— 	Monsieur Portail, monsieur le procureur aimerait vous voir dès que vous aurez terminé votre repas.
	— 	En quel honneur ?
	— 	Il m’a dit de vous dire que vous n’aviez pas terminé votre histoire et qu’il est impatient d’entendre la suite.
	— 	Je croyais qu’il avait beaucoup de travail ?
	— 	Il a bloqué son après-midi pour vous.
	— 	Vous lui direz que c’est un honneur, mais que j’ai une enquête sur le dos.
	— 	Je vous conseille de lui obéir justement si vous voulez cette enquête.
	— 	Du chantage ?
	— 	Non, monsieur Portail, mais je pense que monsieur le procureur a besoin de se faire une idée plus précise de votre histoire.
	— 	Il a eu le temps de vous dire tout ça ?
	— 	En gros.
	— 	OK, je mange tranquillement tant que je peux en profiter et je viens.
	— 
	À très vite, si je peux vous prodiguer un conseil. Bon appétit, commandant.
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Après avoir commandé une bonne bière pour étancher sa soif, il se contenta d’un steak-frites saignant qu’il savait succulent, venant assez souvent dans cet établissement. Il prit ensuite un café et paya son addition avant d’aller aux toilettes et de repartir au palais, non sans avoir prévenu Max, qu’il était obligé de retourner voir le procureur sous peine de ne pas pouvoir participer à cette enquête.

	— 	C’est du chantage, s’exclama le commandant.
	— 	Je sais, ça y ressemble, mais il veut connaître mon passé par rapport à ce meurtre.
	— 	OK, je t’attends après.
	— 	J’espère qu’il me donnera son feu vert pour pouvoir t’épauler.
	— 	Explique-lui bien que je manque de personnel et que je compte sur toi. En attendant, nous n’avons toujours aucune nouvelle de nos deux jeunes. Ils ont bel et bien disparu sans laisser de traces. J’attends monsieur Mare et son fils qui devaient venir plutôt, mais il a eu un contretemps pour son boulot et ils vont arriver rapidement.
	— 	D’accord, à tout à l’heure.


Paul grimpa les marches du Palais et se dirigea vers le bureau du procureur où le greffier l’attendait et le fit entrer dans le bureau. Le procureur étant en train de terminer son sandwich, s’essuya la bouche vite fait, avala un grand verre d’eau et s’excusa auprès de Paul. Celui-ci lui répondit qu’il n’y avait pas problème et s’installa sur la chaise que le procureur lui indiquait.

Le procureur s’installa derrière son bureau et pria Paul de commencer son aventure.

	— 	Bien, je vous écoute et n’oubliez rien, je suis tout ouïe.
	— 	Merci, monsieur le procureur. Alors, voilà.
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Retour dans le passé

À la suite de leur mutation pendant l’été 1955, au début du mois de juillet, mes parents déménagèrent à Cahors, ville de douze mille habitants environ. Une ville agréable au Sud-Ouest de la France avec un climat plus doux qu’en Normandie.

Le capitaine de la brigade l’accueillit avec beaucoup de simplicité et de soulagement, car il manquait cruellement d’hommes de terrain.

	— 	Bienvenue dans notre brigade, adjudant (mon père étant monté en grade assez rapidement grâce à ses bonnes notes et sa faculté de résoudre ses enquêtes).
	— 	Merci capitaine, j’espère être à la hauteur de vos espérances.
	— 	Il n’y a pas de raison, vu vos capacités qui vous ont quand même valu un avancement assez rapide.
	— 	Disons que j’ai eu beaucoup de chance.
	— 	Bien, votre déménagement s’est bien passé, votre logement vous convient ?
	— 	Très bien, mon capitaine.
	— 	Et votre femme ne sera pas trop dépaysée ?
	— 
	Non, elle a son emploi d’institutrice qui l’attend dans deux mois à la rentrée et elle est impatiente de faire la connaissance de ses collègues également.
	— 	OK, tout va bien dans le meilleur des mondes. Alors ici, on est une petite brigade, tout le monde s’appelle par son prénom et se tutoie, même avec moi. Cela ne te pose pas de problème.
	— 	Non, mon capitaine, mais cela me fait drôle de tutoyer mon supérieur. Je ne suis pas habitué.
	— 	Tu t’y feras. Donc, moi, c’est Robert et toi, si j’en crois ton dossier, on pourra t’appeler Michel, je ne me trompe pas.
	— 	C’est bien ça, mon capitaine. Robert.
	— 	C’est bien, tu as vite compris.
	— 	Maintenant, je vais te présenter tes collègues, ensuite tu pourras prendre place dans ton nouveau bureau et te familiariser avec l’ambiance.


Michel suivit Robert qui lui présenta ses quatre collègues gradés et les gendarmes avec lesquels il devra apprendre à vivre pour les jours et les mois suivants.

Après les présentations, l’emménagement dans son bureau, Michel commença par faire le tour des collègues pour voir les dossiers en cours. Ils n’étaient pas trop nombreux, à part un cambriolage un peu bizarre. Le ou les cambrioleurs avaient pénétré dans un pavillon à la sortie de la ville, avaient cassé une vitre pour y entrer, avaient dévalisé le frigo et pris quelques conserves sans s’occuper des objets de valeur et des tableaux qui, sans être de grandes œuvres, avaient quand même une certaine valeur. Ce qui posait des questions aux gendarmes. Les autres dossiers constituant des délits courants.

	— 
	Il n’y a pas plus de problèmes dans cette ville, demanda-t-il à Jacques ?
	— 	Ça dépend des périodes, mais pour l’instant, c’est assez calme.
	— 	Bon, tu peux me montrer tous les dossiers en cours pour que je puisse me mettre au jus.
	— 	Tout est là, lui dit-il en lui montrant une vingtaine de dossiers sur une table dans le coin de son bureau. Michel en prit quatre et retourna dans son bureau pour les étudier.


La matinée s’acheva tranquillement et Michel rejoignit Anne qui était en train de défaire les bagages et essayer de ranger le logement de fonction mis à leur disposition, à sa façon.

	— 	Bonjour, mon amour, tu ne t’es pas trop ennuyé ce matin
	— 	Je crois que je n’ai pas eu beaucoup de temps.
	— 	Je vois, tu as bien travaillé.
	— 	Il faut bien puisque tu ne fais rien, lui dit-elle en rigolant.




Il s’approcha d’elle, la prit dans ses bras et l’embrassa tendrement et amoureusement comme lors de leur premier émoi.

Ils se mirent à table tranquillement et après un repas frugal, Anne n’ayant pas vraiment pris le temps de cuisiner, Michel reprit le chemin de son bureau.

6

Au bout de trois heures, il avait fait le tour de tous les dossiers et au vu des affaires courantes, il se demandait s’il n’aurait pas mieux fait de rester en Normandie.

Tu espérais quoi, se dit-il, on n’est pas dans une super grande ville comme Paris, c’est normal, il faut que je prenne le temps de m’habituer, ça ne peut pas être pire que là-bas.

Il en était là de ses réflexions, quand Robert vint le chercher pour le conduire dans une pièce qui servait de cantine pour les jours de permanence. Un petit buffet y était monté pour lui souhaiter la bienvenue. Michel fut surpris d’un tel accueil, mais on lui répondit que c’était normal et que l’on faisait ça pour arroser les arrivées, les départs, les anniversaires, etc. Ce qui prouvait la bonne ambiance qui régnait dans cette brigade.

Le capitaine prit la parole pour un bref discours de bienvenue et invita ses hommes, comme il avait l’habitude de le dire, à partager ce buffet.

— 

Je vous remercie beaucoup, cela me touche, répondit Michel, un peu gêné de cet accueil.

Jacques, Yves, René, Guy, ses quatre collègues gradés, Robert, le commandant, les cinq gendarmes de la brigade et les deux stagiaires se regroupèrent auprès de Michel et autour du buffet pour trinquer.

Après ce buffet improvisé, les remerciements à tous, Michel se retira, récupéra sa veste et sortit de la brigade. Il traversa la cour pour retrouver Anne qui avait fini de ranger les cartons. Ils se baladaient, vides, un peu partout.

	— 	C’est à toi de travailler maintenant, moi je vais m’asseoir un peu. Je suis fourbue.
	— 	Repose-toi, je m’en occupe.


Michel se mit au travail et en l’espace d’une demi-heure, le logement avait pris une allure normale.

	— 
	Bon, maintenant que l’on est installé, je t’invite au restaurant pour ce soir. Guy, un collègue, m’a dit que le restaurant de la gare était très bien et pas très loin.
	— 	Je suis fatiguée et je n’en peux plus, on ne peut pas remettre ça à demain.
	— 	Si tu veux, mon amour, mais je crois que tu as oublié de faire à manger.
	— 	Mince, c’est vrai, j’étais tellement pris dans mon rangement que je n’y ai pas pensé.
	— 	Raison de plus pour sortir.
	— 	OK, tu as raison. Je prends une douche et je suis à toi.
	— 	Tu veux que je vienne te frotter le dos.
	— 	Non, mais dis donc, petit vicieux, on n’a pas le temps.
	— 	C’était juste pour te taquiner.
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Après avoir enlevé sa tenue de gendarme et habillé en civil, Michel attendit que son épouse soit prête. Ils descendirent dans la cour où ils croisèrent Robert qui finissait son travail et remontait lui aussi à son appartement de fonction.

	— 	Alors les amoureux, on va visiter la ville.
	— 	Non, nous allons d’abord aller au restaurant, après on verra.
	— 	Très bien, passez une bonne soirée. Si vous allez au restaurant de la gare, je vous conseille le confit de canard. La patronne le fait maison.
	— 	Merci du conseil, commandant, répondit Anne dans un grand sourire.


Bras dessus bras dessous, nos deux tourtereaux prirent la direction de la gare.

Le restaurant était sympathique et la patronne tout autant.

— 

Bonsoir, madame, monsieur, vous désirez une table à l’intérieur ou préférez-vous dîner à l’extérieur.

La soirée était tellement agréable qu’ils décidèrent de manger dehors.

Après avoir pris un apéritif maison, ils se régalèrent du fameux confit de canard accompagné de petites patates fraîches.

Ils discutèrent de tout et de rien, Michel lui expliqua un peu le fonctionnement de la brigade, de l’obligation de se tutoyer, même avec le capitaine.

	— 	Je pense que pour vous, nos épouses, la règle doit être la même ?
	— 	Je ne sais pas, lui répondit Anne, je n’ai encore vu personne.
	— 	Demain, tu auras tout le temps de faire connaissance.


Anne allait lui répondre, lorsqu’une sensation bizarre lui fit lever les yeux par-dessus l’épaule de Michel.

Au fond de la salle, sur laquelle donnait la terrasse, un homme était assis à une petite table et était en train de la dévisager sans vouloir se cacher. Anne, surprise, baissa les yeux et revint à sa conversation avec Michel.

Au même moment, la patronne apparut pour leur demander comment se passait leur repas.

	— 	C’était parfait, répondit poliment Michel, nous reviendrons.
	— 	Ah, vous êtes de la région ?
	— 	Non, nous venons juste d’emménager.
	— 	Vous venez travailler à Cahors ?
	— 
	Oui, répondit Anne, mon mari est gendarme et moi institutrice.
	— 	Merveilleux, un nouveau gendarme ne pourra pas faire de mal en ville. Robert, excusez-moi, le commandant attend cela depuis si longtemps.
	— 	Vous connaissez bien le commandant ?
	— 	Bien sûr, c’est mon beau-frère.
	— 	Voilà pourquoi il nous a suggéré de venir manger chez vous.
	— 	Il me fait de la publicité quand il le peut. Vous prendrez bien un petit digestif pour arroser votre arrivée.
	— 	Nous ne voudrions pas abuser.
	— 	Non, non cela me fait plaisir, et puis le service est pratiquement terminé, je vais trinquer avec vous si ça ne vous dérange pas.
	— 	Pas du tout.


Anne sentit ce regard encore une fois, mais ne dit rien à Michel.

La soirée se termina tranquillement dans une discussion avec la patronne, qui voulait absolument qu’ils l’appellent Martine, comme s’ils se connaissaient de longue date.

En rentrant chez eux, Anne dit à son mari que les gens du Sud-Ouest étaient vraiment sympathiques.

Une fois à leur appartement, ils se déshabillèrent et se mirent au lit où ils firent l’amour sans se préoccuper du bruit qu’ils pouvaient faire. Les murs devaient être épais, car personne ne leur dit rien le lendemain.

Mais avant de s’endormir du sommeil du juste, Anne repensa à cet homme au restaurant.

Elle ne l’avait pas bien vu distinctement, mais elle restait sur une impression bizarre comme le fait d’être persuadée qu’elle avait déjà vu cet homme.

— 

Ce n’est pas possible, se sermonna-t-elle, tu ne connais personne dans cette ville.

C’est sur cette pensée qu’elle s’endormit en attendant le lendemain.
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Le lendemain matin, levé le premier sans bruit, Michel prépara le petit déjeuner et l’apporta à Anne, encore à moitié endormie.

	— 	Bonjour mon amour, bien dormi ?
	— 	Bonjour chéri, oui pas trop mal et toi ?
	— 	Comme un loir. Bon, je te laisse déjeuner tranquillement, il est l’heure que j’aille au boulot. À tout à l’heure.


Michel, sorti de la chambre, prit son arme et descendit à la brigade. Yves déjà sur le pied de guerre l’accueillit en lui proposant un café, qu’il accepta.

	— 	Alors la première nuit n’a pas été trop dure à cause de ce changement ?
	— 	Non, on s’habitue vite quand on est de la campagne.
	— 	Oh, je croyais que tu venais d’une grande ville.
	— 	Non, une petite ville tranquille en Normandie.
	— 	Comment c’est la Normandie, il paraît qu’il pleut tout le temps.
	— 	Ça, c’est un cliché, le climat n’est peut-être pas tout à fait le même qu’ici, mais c’est quand même agréable.
	— 	Un jour, j’irai là-bas en vacances.
	— 
	Si tu veux, je te donnerai des adresses et les choses intéressantes qu’il faut voir.
	— 	Ouais, super, merci Michel.
	— 	De rien, bon il y a du nouveau aujourd’hui ?
	— 	Non pour l’instant calme plat. Le capitaine veut te voir dès que tu pourras.
	— 	OK, je termine mon café et j’y vais.


Michel alla frapper à la porte du bureau du commandant. Celui-ci était en train de lire les dernières nouvelles de la Dépêche du Midi.

	— 	Ah, bonjour, Michel, bien dormi.
	— 	Oui, merci, commandant.
	— 	Je t’ai déjà dit, pas de commandant ici. Bon, tu as trouvé ton restaurant ?
	— 	Oui, mais tu ne m’avais pas dit que c’était ta belle-sœur qui était la patronne.
	— 	Ah, il a fallu qu’elle parle comme à son habitude.
	— 	C’était sympa de sa part, ça nous a permis de connaître un peu mieux la ville.
	— 	Bon en attendant, tu vas venir avec moi pour que je te présente au maire et au procureur.
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Ils prirent la Renault 4 L qu’ils avaient eu la chance de se voir attribuer deux mois plus tôt. C’était la nouvelle voiture de gendarmerie qui avait été sélectionnée pour remplacer les vieilles Traction Citroën ou les Juvaquatre.

Après avoir fait le tour des officiels de la ville, ils firent le tour de celle-ci. Robert lui fit découvrir le pont Valentré qui faisait la fierté de la ville et était âgé de presque 700 ans, ainsi que les autres monuments connus et les rues du vieux Cahors à la suite de quoi, ils retournèrent à la caserne, pour s’occuper chacun de leurs dossiers.

La journée terminée, Michel remonta chez lui, heureux de retrouver son épouse. Ils décidèrent d’aller faire un petit tour en ville, afin de voir un peu les magasins, les sorties possibles en entrant au syndicat d’initiative juste avant qu’il ne ferme.

Ils prirent le plus possible de dépliants disponibles pour pouvoir s’orienter dans le département et se préparer des promenades. Devant tous les sites incroyables qui existaient dans le coin, ils restèrent sans voix. Ils se firent des petits plans de sorties pour les week-ends et tout ce qui pouvait se visiter dans la ville même, le soir après le travail de Michel ou pendant ses périodes de récupération.

Anne et Michel passèrent les mois de juillet, août et septembre à se promener le plus possible en visitant la région qui allait devenir la leur. Saint-Cyr-Lapopie, Rocamadour, le gouffre de Padirac et bien d’autres endroits, tous aussi beaux à voir, furent visités en long, en large et en travers.

Ils visitèrent tous les endroits intéressants et autres monuments. Le vieux Cahors fut visité également pendant ces trois mois.

En septembre, Anne prit ses fonctions à l’école maternelle de Mercues, un village à une douzaine de kilomètres de Cahors. Michel, quant à lui, avait acquis la routine de la brigade et quelquefois se demandait ce qu’il aurait à faire dans la journée, mais comme disait Robert, le boulot c’est le boulot et quand il n’y en a pas trop on ne va pas se plaindre. Devant une telle philosophie, Michel prenait son mal en patience.

Un soir, en rentrant chez lui, Michel trouva sa femme avachie sur leur canapé et tenant une lettre à la main.

Qu’est-ce qu’il t’arrive, mon amour, des mauvaises nouvelles ?

	— 	Oui et non, ça dépend.
	— 	Ça dépend de quoi ?
	— 	De ce que tu vas dire.
	— 	Eh bien, fais-moi voir, et on verra bien.




Anne lui tendit la feuille. Michel se mit à la lire et la lâcha de surprise. Ce n’est pas vrai, lui dit-il.

	— 	On ne peut pas l’inventer, tu t’en doutes. Pour ma part, c’est une excellente nouvelle, depuis le temps que j’attendais.
	— 	Mais moi aussi je l’attendais depuis longtemps.


Ils étaient tellement nerveux, qu’ils n’osaient pas prononcer le mot de peur de faire disparaître ce rêve.

Michel se décida.

	— 	Alors, c’est vrai, tu es enceinte.
	— 	Tu le vois bien.
	— 	Oh, mon amour, c’est merveilleux, répondit-il en se jetant dans ses bras pour l’enlacer, l’embrasser, la porter et la faire tourner comme une toupie.
	— 	Doucement, Michel, pense au bébé.
	— 	Oui, pardon mon trésor.
	— 	C’est un garçon ou une fille, lui demanda-t-il.
	— 	Voyons, Michel, c’est bien trop tôt pour le dire.
	— 	Oui, oui, suis-je bête ? C’est la plus merveilleuse nouvelle que tu pouvais m’annoncer, c’est le plus beau jour de ma vie après celui où tu m’as dit OUI. Ça s’arrose, dit-il en allant chercher une bouteille de champagne au frigo.
	— 
	Michel, il ne me faut pas d’alcool.
	— 	Mais si, tu en es juste au début, tu peux en boire un verre ou deux sans problème.


Ils débouchèrent donc leur bouteille et assis dans leur fauteuil sur le balcon, commencèrent à parler des prénoms du bébé, que ce soit féminin ou masculin.

Après avoir fait des plans sur la comète et avoir grignoté, le champagne leur ayant coupé l’appétit, ils se mirent au lit où ils firent l’amour comme des fous, comme si c’était la dernière fois qu’il le faisait. Repus, rassasiés, nus, collés l’un à l’autre, ils s’endormirent dans les bras de chacun.

Le réveil du lendemain matin fut dur, le champagne étant monté à la tête de chacun, mais heureusement pour eux, c’était un dimanche.

Le lundi matin, malgré les protestations d’Anne, Michel ne put s’empêcher d’annoncer la bonne nouvelle à ses collègues qui le félicitèrent. Anne se sentit obligée de l’annoncer à la directrice de l’école qui commença par la féliciter également tout en se demandant comment elle allait faire lorsque Anne accoucherait.
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Tous les collègues de Michel lui serrèrent la main pour le féliciter.

Pendant ces effusions de joie, le téléphone sonna et René alla répondre. Après avoir écouté son interlocuteur, il raccrocha et se dirigea vers le commandant en lui sautant presque dessus.

	— 	Nous avons un problème, commandant. Il y a eu un cambriolage en ville.
	— 	Un de plus, lui répondit le commandant. Chez qui ?
	— 	Ce n’est pas chez qui, mais où ?
	— 	Comment cela, renchérit Robert.
	— 
	Sur le chantier des fouilles de Gambetta.
	— 	Qu’est-ce qu’ils ont bien pu voler, à part des cailloux ?
	— 	Eh bien, on ne sait pas, mais le chef de chantier est persuadé que quelqu’un a pénétré dans le chantier cette nuit et il demande que l’on fasse une enquête.
	— 	Une enquête pour quoi faire si rien n’a été volé.
	— 	Je ne sais pas, commandant, mais il vous attend sur le chantier.
	— 	Bon, Michel, tu prends la voiture et tu vas là-bas avec Guy.


Guy indiqua le chemin à Michel. Le chantier n’était pas trop loin de la caserne, mais il fallait prendre des petites rues pour accéder à l’entrée du chantier.

Sur ce chantier attendait le responsable qui vint aussitôt à leur rencontre.

	— 	Ce n’est pas le commandant qui s’occupe de l’affaire ?
	— 	Bonjour monsieur. Monsieur ?
	— 	Oui, pardon, je me présente, Marcel Cailloux, chef du chantier.
	— 	Adjudant Michel Portail et voici le brigadier-chef Guy Bras.
	— 	Enchanté, c’est vous qui vous occupez de l’affaire ?
	— 	Avant de dire quoi que ce soit, il faudrait être sûr qu’il y ait une affaire. De quoi s’agit-il exactement ?


Le chef de chantier leur expliqua qu’ils étaient en train de creuser pour déblayer le terrain en vue de la construction du nouveau collège, quand ils ont déterré un sarcophage qui devait dater certainement des Romains. En attendant les services spécialisés, ils avaient arrêté le chantier et ne voulaient plus toucher à rien. C’est pourquoi ils les avaient appelés pour que quelqu’un puisse surveiller jusqu’au lendemain.

— 
Bon, faites-moi voir ce sarcophage, lui demanda Michel.



Le chef de chantier les conduisit au bord de la tranchée où l’on pouvait effectivement apercevoir le dessus d’un coffre qui ressemblait à un cercueil.

	— 	Comment êtes-vous sûr qu’il s’agit d’un sarcophage romain ?
	— 	Parce que ce n’est pas le premier que je trouve à Cahors. Dès que l’on fait un trou, on trouve des reliques datant de plusieurs siècles.
	— 	Et vous arrêtez automatiquement le chantier ?
	— 	Oui, ordre de la préfecture. Dès que l’on a quelque chose, nous devons le déclarer, même si cela retarde le chantier.
	— 	Cela peut durer longtemps si vous faites des découvertes à tour de bras.
	— 	On commence à être habitué. Bon, ce n’est pas tout ça, mais j’ai un chantier à faire tourner, moi, il faut que j’y aille.
	— 	Je croyais que vous aviez arrêté le chantier ?
	— 	Cette partie-là, mais on continue plus loin, vous savez, ce chantier est immense. Je vous laisse vous débrouiller pour sécuriser le secteur en attendant le préfet.


Celui-ci arriva dans l’entrefaite et après avoir constaté la découverte, il donna l’ordre à Michel d’organiser la surveillance jusqu’au lendemain. Après avoir salué tout le monde, il partit en opérant un demi-tour.

Bon, Guy, tu restes ici jusqu’à 20 heures et je vais prévenir Jacques pour qu’il fasse la garde de nuit. (Jacques étant le seul célibataire de la caserne, il lui serait plus facile de rester sur place pendant la nuit.) Marcel Cailloux remercia Michel pour cet arrangement et parti s’occuper des ouvriers sur un autre coin du chantier.
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Alors que le temps était doux et chaud par cette belle journée d’automne, un orage d’une extrême violence se déclara d’un coup en début de soirée, avec une pluie diluvienne qui dura une bonne partie de la nuit. La terre étant très sèche, car il n’avait pas plu depuis bien longtemps, le sol se transforma vite en petit ruisseau sur le chantier et dans les rues, emportant les parasols et autres bains de soleil qui étaient, bien entendu, restés dehors comme tous les jours.

Au petit matin, ce fut un Jacques frigorifié et trempé qui se fit remplacer par Guy. Lorsqu’il rentra à la caserne, Michel le regarda, éberlué.

	— 	Qu’est-ce que tu as fait pour être dans un état pareil ?
	— 	Tu m’as dit de surveiller le cercueil, c’est ce que j’ai fait.
	— 	Mais tu ne pouvais pas rester dans la voiture, bougre d’âne.
	— 	C’est ce que j’ai fait, mais elle était trop loin. Alors, pendant un temps je suis resté dehors, car je n’y voyais rien.
	— 	Et tu crois qu’avec un temps pareil, quelqu’un serait venu fouiller le chantier.
	— 	Je ne sais pas, mais un ordre est un ordre, alors j’ai surveillé.
	— 	Va vite te mettre au chaud et prendre une bonne douche, on en reparlera plus tard.


Michel, resté seul, se demanda s’il ne lui manquait pas une case. Quand Robert arriva, il lui fit part de cet incident.

	— 	Ça ne m’étonne pas de Jacques. Il faut parfois lui expliquer un peu plus qu’aux autres ce qu’on attend de lui. Depuis que sa femme l’a quittée, il n’est plus le même. Mais c’est vraiment un chic type toujours prêt à rendre service.


Michel alla rejoindre Guy pour prendre des nouvelles et attendre avec lui que les archéologues arrivent. Lorsqu’il le rejoignit, il était aux quatre cents coups, blême et sans voix.

	— 	Qu’est-ce qui t’arrive, demanda Michel ?
	— 	On a un gros problème, chef.
	— 	Pas de chef, s’il te plaît.
	— 	Oui, d’accord. Ben voilà, à cause de l’orage de cette nuit, la terre a recouvert en partie le cercueil.
	— 	C’est un cercueil ou un sarcophage, faudrait savoir.
	— 	Oui un sarcophage, excuse-moi, mais je ne suis pas habitué à ce genre de truc.
	— 	Bon, il suffit de recreuser un peu et on le retrouvera.
	— 	Oui, c’est ce qu’ils vont faire, mais le gros problème, c’est qu’avec le ravinement de cette nuit, il y a un autre cercueil qui est apparu.
	— 	Quoi ?
	— 	Un vrai cercueil, beaucoup plus neuf, si je peux me permettre cette expression, que ton sarcophage. Un cercueil comme on en trouve dans tous les cimetières.
	— 	Et qu’est-ce qu’il vient faire là ton cercueil, il n’est pas arrivé là tout seul.
	— 
	Le chef de chantier pense que quelqu’un l’a enterré là depuis peu de temps vu son état. Michel allait répondre quand Yves arriva en courant comme un fou.
	— 	Michel, monsieur le curé, vient de nous dire qu’un cercueil a disparu du cimetière.
	— 	Comment il peut en être sûr ?
	— 	Parce qu’une tombe a été profanée.
	— 	Quand ?
	— 	Il n’en sait rien. C’est une tombe qui date de plus cent ans sur laquelle personne ne va plus depuis longtemps. Comme elle est tout au fond du cimetière, personne ne s’est aperçu de rien. Monsieur le curé a fait faire le tour du cimetière à l’employé après l’orage d’hier pour vérifier toutes les tombes au cas où il y aurait eu des dégâts sur certaines. C’est comme ça qu’ils ont découvert la tombe vide.
	— 	Ce n’est pas possible une chose pareille. Il manque un cercueil à ton curé et moi j’en ai un de trop ici.
	— 	Quoi, qu’est-ce que tu racontes, lui demanda Yves ?
	— 	On a un sarcophage et un cercueil dans le même trou. Tu m’expliques comment c’est possible.


Michel et ses deux adjoints se regardèrent, abasourdis, avant de se rapprocher du trou qui avait été élargi et nettoyé par les gars du chantier. Effectivement, il y avait bien un cercueil supplémentaire dans le trou.

	— 	Appelez-moi le chef de chantier immédiatement.
	— 	Celui-ci arriva, essoufflé.
	— 	Depuis combien de temps avez-vous creusé ce trou ?
	— 
	On a commencé cette tranchée il y a environ une quinzaine de jours.
	— 	Et vous nous appelez seulement maintenant ?
	— 	Il n’y avait rien quand on a arrêté de creuser.
	— 	Et pourquoi avez-vous arrêté ?
	— 	Parce qu’il y a eu un contretemps sur l’autre tranchée.
	— 	Donc, depuis quinze jours, personne n’est venu dans ce coin.
	— 	Non, puisqu’on était de l’autre côté. On ne peut pas creuser à deux endroits en même temps, je n’ai pas le matériel nécessaire ni le personnel.
	— 	Lorsque vous avez arrêté, la tranchée était dans cet état.
	— 	Je pense que oui, vous savez, une tranchée c’est une tranchée, elles se ressemblent toutes.
	— 	Je vous parle de la profondeur.
	— 	Oui, je pense, il faudrait demander au gars qui bossait là, mais malheureusement, il a démissionné il y a huit jours et c’est ce qui nous a mis en retard, le temps de trouver quelqu’un d’autre.
	— 	Savez-vous où on peut trouver ce gars ?
	— 	Non, il n’était pas d’ici.
	— 	Vous avez son nom, son adresse ?
	— 	Il s’appelait Rodrigue, c’est tout ce que je sais. Allez voir la secrétaire à l’entrée.


La secrétaire était tranquillement installée derrière son bureau en train de boire son café. Elle leur demanda ce qu’ils faisaient là d’un ton hautain, étant donné que c’était un chantier interdit au public, sans vraiment relever la tête. Quand elle regarda à qui elle avait affaire et vit les trois gendarmes en tenue, elle se mit à bafouiller et ne savait plus où se mettre.

	— 	Excusez-moi, je n’avais pas fait attention, en général personne ne vient me voir.
	— 	Ce n’est pas une raison pour recevoir les gens de cette manière, rétorqua Yves, les manières de la fille ne lui plaisant pas.
	— 	Pardon, mais j’ai des soucis en ce moment.
	— 	Les soucis on les laisse à la maison quand on est au travail.
	— 	Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
	— 	Nous voudrions avoir l’adresse d’un certain Rodrigue qui a travaillé ici et qui est parti la semaine dernière.
	— 	Oui, je vous la donne.
	— 	Très bien.
	— 	Après avoir recherché dans le registre du personnel, il apparut qu’elle n’avait aucune adresse, et aucun employé à ce nom-là.
	— 	Vous vous moquez de nous, intervint Michel avant que Guy ne s’en mêle.
	— 	Non, je n’ai absolument rien concernant cet homme.
	— 	Appelez-moi immédiatement le chef de chantier.


La secrétaire bondit de derrière son bureau et fila le chercher, laissant nos trois gendarmes seuls.

Yves en profita pour faire le tour du bureau et vérifier la liste du personnel. Effectivement, il n’y avait personne répondant au prénom de Rodrigue.

Le chef de chantier arriva rouge comme une pivoine et soufflant comme un bœuf.

— 
Il va falloir vous mettre au sport, lui dit Michel.



Celui-ci le regarda d’un œil mauvais, mais ne répliqua pas.

	— 	Comment se fait-il qu’il n’y ait pas de traces de votre conducteur d’engins dans la liste du personnel ?
	— 	Je ne sais pas, moi, ce n’est pas moi qui fais les embauches.
	— 	Qui, alors ?
	— 	La patronne.
	— 	Elle est où ?
	— 	Au siège à Brive.
	— 	À Brive, et comment vous faites pour savoir qui elle a embauchée ?
	— 	Elle passe par le contremaître et le maître d’œuvre qui sont d’ici.
	— 	Donc, c’est elle qui donne le feu vert pour l’embauche d’un employé.
	— 	Oui, c’est ça.
	— 	Et ce n’est pas un peu compliqué de gérer d’aussi loin.
	— 	Ça pose certains problèmes, effectivement.
	— 	Où se trouve le contremaître ?
	— 	Sur l’autre chantier de l’autre côté de la rue.
	— 	Bon, Guy, tu restes ici avec monsieur, et nous, on va aller voir ce contremaître qui s’appelle ?
	— 	Monsieur Dupont.


Abandonnant Guy et le chef de chantier, Michel et Yves traversèrent la rue et se mirent à la recherche de monsieur Dupont.

Ils le trouvèrent en grande discussion avec un homme de forte corpulence, qui n’avait pas l’air content du tout.

Quand ils virent les gendarmes débarquer, ils se turent et attendirent qu’ils soient près d’eux pour leur demander ce qui se passait.

	— 	Bonjour, messieurs, Adjudant Portail, à qui ai-je l’honneur ?
	— 	Monsieur Dupont, contremaître et monsieur le maire de Cahors.
	— 	Je vois que vous aviez une discussion animée, messieurs, rien de grave, j’espère.
	— 	Non, nous ne sommes pas d’accord sur les délais, mais ce n’est rien. Que puis-je pour vous, car je vous rappelle que ce chantier est interdit au public, quel qu’il soit ?
	— 	Pas pour nous en tout cas, étant donné les circonstances.
	— 	Quelles circonstances ?
	— 	Vous n’êtes pas au courant que vous avez déterré un sarcophage ?
	— 	Oh ça, ce n’est pas grave, ça arrive souvent ici, vous savez. On fait venir les archéologues, ils fouillent un peu autour et lorsqu’ils ont terminé, on reprend le boulot deux jours après.
	— 	Vous ne savez pas dans ces conditions que vous avez également un cercueil avec le sarcophage.
	— 	Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda le maire.
	— 	D’après les premières constatations, il y aurait, dans la tranchée, un cercueil enterré à côté de votre sarcophage.
	— 	Un cercueil de plus ou de moins, qu’est-ce que ça peut faire.
	— 	Ça fait, monsieur le maire, que nous sommes obligés d’enquêter étant donné que ce cercueil est beaucoup plus « jeune » que votre sarcophage et qu’il n’a pas lieu d’être là.
	— 	Mais qu’est-ce que vous racontez, personne ne nous a prévenus.
	— 	Le chef de chantier ne vous a rien dit.
	— 	Non, absolument rien.
	— 	Eh bien, nous allons aller voir tous en chœur, messieurs, mais auparavant, j’aimerais que vous me parliez, monsieur Dupont, d’un certain Rodrigue.
	— 	Je ne connais personne de ce nom.
	— 	Pourtant, c’est bien vous qui l’avez embauché il y a quelque temps et qui êtes parti la semaine dernière.
	— 	Je vous dis que je ne connais personne de ce nom-là.
	— 	Alors, expliquez-moi comment se fait-il qu’il ait travaillé sur votre chantier et que personne ne le connaisse.
	— 	Vous avez demandé à ma secrétaire.
	— 	Oui, et il n’y a aucune trace de ce fameux Rodrigue nulle part.
	— 	Bon, vous allez venir avec nous de l’autre côté pour voir ces cercueils.
	— 	J’ai autre chose à faire que de me balader.
	— 	Si j’ai un bon conseil à vous donner, c’est de nous suivre gentiment avant que je ne vous emmène au poste.
	— 	Mais je n’ai rien fait.
	— 	Raison de plus pour nous suivre. Monsieur le maire, je pense que votre présence est également indispensable.
	— 	Je vous suis, commandant.
	— 	Adjudant, monsieur le maire, adjudant.
	— 
	Pardon, je ne voulais pas vous offenser.
	— 	Il n’y a pas de mal, mais je ne suis pas encore commandant, loin de là.


Sur ces bonnes paroles, ils se dirigèrent tous les quatre vers cette découverte.
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Arrivés devant la tranchée, ils purent constater que les ouvriers avaient déblayé la terre qui recouvrait les cercueils et fait un peu de place autour sans les avoir bougés de place sous les ordres de Guy.

Les archéologues n’étant pas encore arrivés, ils décidèrent de sortir le plus délicatement possible, le sarcophage en premier, étant plus facile à « ficeler » pour le lever. Une fois sur la terre ferme, le grutier s’occupa du cercueil. Au moment de le sortir, une mauvaise manœuvre fit s’ouvrir légèrement le cercueil. Michel s’approcha de celui-ci pour constater que le couvercle était presque enlevé. Se demandant pourquoi le cercueil s’était ouvert si facilement, il souleva le couvercle. Il le laissa retomber, blanc comme un linge, comme s’il avait vu un fantôme.

Intrigué, le chef de chantier en fit autant pour également rester pantois.

	— 	Qu’est-ce qui se passe, demanda Yves ?
	— 	Là, dans le cercueil, lui répondit Michel dans un souffle, il y a deux cadavres.
	— 	Ce n’est pas possible, rétorqua Yves.
	— 	Malheureusement oui, dit Michel en s’interrogeant sur le pourquoi et le comment de l’affaire.


Remis de leurs émotions, ils regardèrent plus attentivement ce que contenait le cercueil. Au fond de celui-ci, un squelette vieux d’une centaine d’années et par-dessus un cadavre qui paraissait âgé de quelques jours.

En regardant de plus près, Yves s’exclama :

	— 	Mais c’est le père cacahuète !
	— 	Qui ? demanda Michel.
	— 	C’est un monsieur qui vit dans une vieille roulotte à la sortie de la ville, on le voit souvent se promener dans les rues et de temps en temps il fait la manche. Les gens le connaissent bien et n’hésitent pas à lui donner du pain ou autre nourriture. Son seul problème est qu’il a un sale caractère et qu’il n’aime pas trop les gosses. D’ailleurs, les mômes le lui rendent bien en allant souvent l’embêter autour de sa cabane.
	— 	Pourquoi père cacahuète ?
	— 	Parce qu’au début où il est arrivé en ville, il mangeait toujours des cacahuètes.


Michel sourit à cette explication qui lui paraissait un peu farfelue.

— 

Bon, il faut prévenir le médecin légiste et ne plus toucher à quoi que ce soit. Guy, tu vas rester là en attendant qu’il arrive. Pendant ce temps-là, Yves et moi allons jeter un coup d’œil à sa cabane.

Lorsqu’ils arrivèrent à la cabane, Michel fut surpris par le bazar qui régnait autour de celle-ci. Si l’intérieur est du même acabit, se dit-il, ça va être la joie.

Effectivement, il n’y avait pas beaucoup de différences entre les deux.

	— 	Il va nous falloir un masque à gaz, suggéra Yves.
	— 	Oui, ça va être coton de trouver quelque chose.
	— 
	On attend les renforts ou on commence à chercher, demanda-t-il.
	— 	As-tu des gants sur toi ?
	— 	Dans la voiture, j’en attrape tout de suite.


Yves alla jusqu’à la voiture où il découvrit au pied de celle-ci, un mégot de cigarette récent, qu’ils n’avaient pas remarqué en arrivant.

	— 	Michel, quelqu’un a fumé ici, certainement en l’attendant.
	— 	Comment tu peux être sûr que ce n’est pas à la victime ?
	— 	Il ne fumait jamais et avait horreur des fumeurs. Il disait tout le temps qu’on polluait l’air avec ces saloperies comme il appelait les cigarettes. Yves enfila ses gants et ramassa délicatement le mégot qu’il mit dans un sachet en plastique.


Ils commencèrent à fouiller le peu d’espace qui restait libre entre un lit, une petite armoire, un simple réchaud et une malheureuse chaise bancale. Lorsque Michel souleva le matelas, quelle ne fut sa surprise de trouver des tas de pièces de toutes valeurs entassées sous celui-ci ainsi que des liasses de billets.

	— 	Je croyais qu’il était pauvre comme Job ?
	— 	Moi aussi, c’est l’impression qu’il donnait.
	— 	Eh bien, en tout cas, le mobile du crime n’est pas l’argent.
	— 	Qui aurait pu savoir qu’il y avait une fortune là-dessous.
	— 	Alors, pourquoi l’avoir tué ?
	— 	Mystère répondit Michel en remettant le matelas en place. On va devoir attendre que les renforts arrivent. En attendant, sortons d’ici, c’est irrespirable à force.


Une fois dehors, ils firent le tour de la cabane qui ne leur apporta rien de plus sinon de se salir et de s’écorcher les mains sur les ronces qui couraient un peu partout comme un rempart pour éviter les intrus et les bêtes.

Lorsque les services d’investigations arrivèrent, Michel et Yves les laissèrent à leurs fouilles et regagnèrent le chantier.

Le médecin légiste appelé en catastrophe était déjà à pied d’œuvre.

D’après ses premières constatations, il ne put que constater la mort par étranglement en promettant de faire au plus vite l’autopsie.

Aucune trace particulière ne put être relevée étant donné l’orage de la veille et la pollution de la scène de crime présumée. Un cordon de sécurité fût quand même installé pour ne pas aggraver le problème et au cas où il y aurait d’autres cercueils.

Les archéologues arrivèrent dans l’entrefaite et voyant le sarcophage sorti de sa gangue de terre, levèrent les bras au ciel en hurlant que personne n’avait le droit de le bouger.

Monsieur le Maire qui était resté sur place, alors que monsieur Dupont était reparti vaquer à ses occupations, intervint en se présentant et en leur expliquant pourquoi ce sarcophage avait été enlevé.

Devant les explications du maire, ils se calmèrent et commencèrent leurs investigations sur le sarcophage en promettant de ne pas fouiller dans la tranchée tant qu’ils n’auraient pas le feu vert de la gendarmerie.

Pendant ce temps, un corbillard arriva pour enlever le cercueil et l’emmener à l’IML.

Michel fit enlever le sarcophage par les archéologues.

Toute la zone fut interdite à quiconque jusqu’à nouvel ordre malgré la réticence du chef de chantier qui prétexta un retard dans ses travaux.

Michel lui fit remarquer que cela faisait quinze jours qu’il n’était pas venu dans ce coin et que cela ne devait pas influer sur le chantier.

Devant la mauvaise foi de monsieur Cailloux, Michel le laissa ronchonner et le convoqua pour quatorze heures à la gendarmerie pour signer sa déclaration, ce qui eut pour effet de le mettre un peu plus en colère.

Yves, qui s’était tenu un peu à l’écart, surveillant les enlèvements du sarcophage et du cercueil, étudiait malgré lui le comportement du chef de chantier qui lui paraissait bizarre comme s’il avait quelque chose à se reprocher. Il ne dit rien à personne, mais garda dans un coin de sa tête cette remarque pour en parler à Michel un peu plus tard.
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Nos trois gendarmes prirent le chemin du cimetière, pour aller constater le forfait.

Le brouillard était totalement levé et l’on pouvait voir une partie de la ville sous leurs pieds, le cimetière étant construit sur une petite colline.

Le curé attendait à l’entrée, tout en fouillant le cimetière des yeux pour voir s’il n’y avait pas eu d’autre méfait. À première vue, rien de plus n’avait été outragé. Après avoir fait les présentations, Michel demanda :

	— 	Monsieur le Curé, quand pensez-vous que le sacrilège a eu lieu ?
	— 	Je ne sais pas trop, nous ne venons que très rarement dans cette partie. À cause de cet orage, j’ai fait faire un tour complet du cimetière comme après chaque orage, pour vérifier l’état des tombes. Après un vent pareil, il y a souvent des plaques commémoratives ou des fleurs qui se promènent partout et je déteste qu’il y ait du bazar dans mon cimetière. Je tiens à ce que l’on respecte nos défunts.
	— 
	Bien, merci monsieur le curé pour vos renseignements. Où se trouve la tombe profanée ?
	— 	Tout en haut, à votre droite, le long du mur, vous ne pouvez pas la louper.


Michel et ses deux collègues montèrent au milieu des tombes jusqu’à la tombe souillée.

Après avoir regardé partout autour, ils furent bien obligés de constater qu’aucune trace visible n’était exploitable. Ils redescendirent à leur voiture et rentrèrent à la brigade où une surprise les attendait.

Le médecin légiste avait trouvé un morceau de papier emballé dans du plastique, dans la bouche du cadavre. Une fois sorti et déplié, il constata que ce mot était adressé à Michel.

Le mot écrit avec des lettres découpées dans des journaux était très mystérieux. Il disait :

« PORTAIL, TU AS DÉTRUIT MA VIE, À MON TOUR, JE ME VENGERAI », signé le vengeur.

	— 	Qu’est-ce que c’est que ce charabia, intervint Robert, tu y comprends quelque chose Michel ?
	— 	Rien du tout, je ne vois pas ce que c’est.
	— 	En tout cas, c’est quelqu’un qui te connaît, suggéra Jacques qui s’était avancé pour voir de quoi il s’agissait, étant comme à son habitude, curieux de tout et pour tout.
	— 	Qui veux-tu qui me connaisse ? Ça ne fait pas trois mois que je suis arrivé.
	— 	On connaît ton nom apparemment, ajouta René en prenant le mot pour le regarder de plus près et en le retournant.
	— 
	Oui, et cela m’inquiète, car je ne vois vraiment pas qui voudrait me vouloir du mal au point de se venger. Se venger de quoi d’ailleurs ?


— 

Bon, en attendant d’essayer d’y voir plus clair, je propose à ceux qui ne sont pas d’astreinte, d’aller se restaurer, on en reparle après.

Michel remonta chez lui, très soucieux. Anne qui le connaissait par cœur comprit de suite que quelque chose le tracassait.

	— 	Qu’est-ce qui se passe, mon chéri ? lui demanda-t-elle.
	— 	Après lui avoir relaté les aventures de la matinée, il lui fit part du problème de ce fameux mot. Anne, surprise que quelqu’un puisse connaître son époux alors qu’ils sont nouveaux à Cahors, repensa soudain à l’homme qu’elle avait aperçu au restaurant et en fit part à Michel. Celui-ci, abasourdi par ce que venait de lui avouer son épouse, repoussa sa chaise et commença à tourner en rond. Lorsqu’il était dans cet état-là, Anne le laissait tranquille, le temps qu’il se calme et retrouve sa lucidité.
	— 	Donc, tu me dis que tu as vu quelqu’un qui te connaît et qui nous surveillait.
	— 	Je pense qu’il nous surveillait, mais je n’en suis pas tout à fait sûr. De plus, je ne l’ai pas bien vu à cause de la pénombre de la salle.
	— 	Tu aurais dû m’en parler tout de suite. J’aurais pu aller le voir, lui demander des explications.
	— 	Je n’ai pas osé et puis il n’y avait que deux jours que l’on était là, personne ne pouvait nous connaître.
	— 
	Tu as raison, je pense que tu as eu juste une simple impression. Peut-être que cet homme était subjugué par ta beauté, mon amour.
	— 	Ne te moque pas de moi, mon chéri, s’il te plaît.
	— 	Bon, oublions ce bonhomme, mais ça ne m’avance pas pour autant.
	— 	Finissons de manger, on en reparlera ce soir et dépêche-toi, ça va être l’heure de repartir bosser.
	— 	Tu as raison, qu’est-ce que tu fais cet après-midi ?
	— 	Je vais faire les magasins avec Huguette.
	— 	Huguette ? La femme de Robert ?
	— 	Voyons, Michel, qui veux-tu que ce soit d’autre ?
	— 	Bien sûr, suis-je bête ?
	— 	Ce n’est pas grave mon amour, tu as autre chose en tête, à ce soir.


Michel redescendit à la brigade, la tête pleine de questions. Qui pouvait avoir tué un pauvre bougre pour lui faire passer un message sans le connaître ? Robert le prit dans son bureau et lui dit que la fouille de la cabane avait été surprenante, ayant compté au total, plus de quarante mille francs, ce qui était une somme astronomique pour une telle personne vivant dans un dénuement quasi complet. Qui prendrait le risque de vivre de cette façon ? Comment répondre à cette question, lorsque l’on ne connaît pas la vie de la personne ?

	— 	Je pense que l’on n’a pas besoin de faire une enquête sur la victime, pour moi, il a été pris au hasard.
	— 	Je le pense aussi, mais il vaudrait mieux approfondir quand même. On a une idée de son identité.
	— 
	Oui, les gars ont retrouvé une carte d’identité. J’ai mis Jacques dessus, lui qui adore fouiner partout.
	— 	Bien vu, moi je vais faire un tour à l’IML, peut-être qu’on en apprendra un peu plus avec l’autopsie.
	— 	OK, tiens-moi au courant et n’oublie pas qu’on mange ensemble ce soir.


Au moment de sortir, Yves l’appela quand il passa devant son bureau.

	— 	Michel, j’ai quelque chose à te dire.
	— 	Je t’écoute.
	— 	Tu vas te moquer de moi, mais je pense que le chef de chantier n’est pas net.
	— 	Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
	— 	Une impression. Je l’ai observé ce matin et son comportement m’a paru étrange quand on a parlé du gars qui avait fait la tranchée.
	— 	Tu crois qu’il cache quelque chose ?
	— 	Oui, j’en suis persuadé.
	— 	Eh bien, il doit venir tout à l’heure pour signer sa déposition, tu n’auras qu’à t’en occuper et le questionner un peu plus sur cet employé mystérieux.
	— 	Tu veux que ce soit moi qui l’interroge ?
	— 	Bien sûr, tu en es capable.
	— 	Et toi, tu seras là avec moi.
	— 	Non, je dois aller à l’IML.
	— 	Ça ne peut pas attendre un peu, je n’ai interrogé personne tout seul.
	— 	Eh bien, ce sera ton baptême du feu.
	— 
	Je crains de ne pas être à la hauteur.
	— 	Écoute, tu le prends ici dans ton bureau, tu le cuisines un peu et si tu sens qu’il raconte n’importe quoi, tu le laisses patienter un peu en allant chercher Robert pendant ce temps-là et lui te donnera un coup de main.
	— 	Tu crois qu’il sera d’accord ?
	— 	Je vais le prévenir avant de partir.


Michel laissa Yves dubitatif et alla prévenir Robert de son plan. Celui-ci l’approuva.

	— 	Yves est un bon gendarme et c’est une très bonne idée de le laisser faire. Je surveillerai de loin au cas où…
	— 	Merci, Robert, je file à l’IML.


Michel sortit de la brigade et se dirigea vers le véhicule de fonction.
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Lorsque Michel arriva à l’IML, le médecin légiste lui annonça que le procureur avait refusé l’autopsie, jugeant inutile de procéder à cet examen pour un pauvre clodo.

Michel resta les bras ballants, ne comprenant pas cette décision. Remis de sa surprise, il s’assit sur la seule chaise libre du bureau, les deux autres étant prises par des tonnes de dossiers.

	— 	Mais qu’est-ce que ça veut dire ? Parce que l’on a un simple clodo, on n’aurait pas le droit d’en savoir plus sur sa mort. D’ailleurs, c’est bien l’étranglement le motif de sa mort.
	— 	Oui et non, lui répondit le légiste. Il a d’abord été assommé avec un objet contondant du style marteau et achevé par l’étranglement.
	— 	Vous êtes sûr, docteur ?
	— 
	Absolument sûr, le meurtrier lui a ensuite enfoncé votre lettre dans la bouche et c’est pourquoi j’aurai bien voulu approfondir mes investigations pour être sûr qu’il n’y ait pas de traces ADN exploitables.
	— 	Remettez-le au frigo pour le moment, je vais voir le procureur.


Michel repartit en direction du palais de justice pour aller plaider sa cause auprès du procureur.

Celui-ci le reçut dans son bureau après l’avoir fait poireauter pendant une demi-heure prétextant un travail urgent.

Lorsque Michel entra dans le bureau, il fut surpris par la simplicité des lieux. Un simple bureau, une armoire et des dossiers éparpillés un peu partout. Il s’attendait à quelque chose de luxueux par rapport à la fonction de la personne.

	— 	Asseyez-vous, adjudant, ne regardez pas trop le bazar, nous sommes débordés de travail et comme nous avons changé de bureau tout récemment, mon greffier et moi-même n’avons pas eu le temps de ranger correctement.
	— 	Ce n’est pas grave, monsieur le procureur, j’étais juste surpris par la simplicité des lieux.
	— 	Je viens de la campagne, vous savez et je n’ai pas d’idées de grandeur. Bien, que puis-je pour vous ?
	— 	Je suis venu vous demander de revenir sur votre décision de ne pas faire d’autopsie sur le cadavre du cimetière.
	— 	Pourquoi ferais-je cela ?
	— 	À cause du mot qui m’est destiné, j’aimerais comprendre pourquoi un tueur s’amuse à m’envoyer des menaces par l’intermédiaire d’un pauvre bougre qui n’y est pour rien.
	— 	Vous pensez qu’une autopsie vous apportera une solution ?
	— 
	On ne sait jamais, il y a parfois des détails qui pourraient nous avoir échappé à première vue, tels que des traces d’ADN ou des empreintes. On ne sait jamais, vous savez, le crime parfait n’existe pas.
	— 	Je ne vois vraiment pas ce que cela pourrait nous apporter. Je n’ai pas les moyens de faire des autopsies à tout bout de champ.
	— 	Je pense que vous ne devez pas en avoir souvent ici, monsieur le procureur.
	— 	En effet, mais cela n’empêche pas que je ne peux pas jeter l’argent du contribuable par les fenêtres, vous comprenez.
	— 	Je comprends très bien, mais avouez que ce n’est pas courant de voir un tel stratagème, surtout la manière de proférer ces menaces. Nous pourrions au moins essayer d’approfondir nos recherches pour trouver des traces sur le message ou sur le corps.
	— 	Écoutez, dites au médecin de chercher toutes les traces qu’il peut trouver sur ce corps, mais on ne l’ouvre pas et on l’enterre le plus vite possible. Inutile de perdre du temps avec cela.
	— 	Comme vous voudrez, monsieur le procureur, je vous remercie.
	— 	Bon maintenant que ceci est réglé, comment se passe votre intégration ?
	— 	Très bien, mais cela fait à peine trois mois que je suis arrivé et je n’ai pas encore réellement eu le temps de prendre mes marques.
	— 	Cela viendra, adjudant, ne vous inquiétez pas, nous sommes dans une petite ville tranquille, il se passe très peu de choses graves.
	— 
	Oui, à part, une violation de sépulture et un cadavre. Le tueur est sympa d’avoir pensé à moi comme intégration.
	— 	Vous ne pensez tout de même pas que c’est uniquement dû à votre présence ?
	— 	Je ne vois pas dans ce cas pourquoi le message m’est adressé.
	— 	En effet, vous devez avoir raison, mais sans plus de preuves, je ne peux pas faire grand-chose de plus.
	— 	C’est bien pourquoi je vous demande une autopsie.
	— 	Ne revenons pas là-dessus, je vous ai dit non, je ne changerai pas d’avis, adjudant. Merci pour votre visite et bonne journée.
	— 	Au revoir, monsieur le procureur.


Michel sortit du bureau du proc très énervé devant l’entêtement de celui-ci à ne pas vouloir bouger davantage.
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Il retourna à l’IML pour voir avec le médecin légiste, ce qu’il serait possible de trouver en faisant des examens un peu plus poussés.

Que voulez-vous que je fasse de plus, lui demanda le médecin ?

Je ne sais pas, trouver des traces du tueur qu’il aurait laissé par inadvertance ou je ne sais pas quoi d’autre, à vous de chercher.

Le médecin le regarda d’un air de dire que Michel était un peu fou de s’obstiner de cette façon, mais il lui promit de faire son possible.

Michel sortit de l’IML après avoir remercié le médecin pour ses recherches. Il se dirigea vers le chantier pour se faire une idée de ce lieu de crime. Après en avoir refait le tour en regardant partout, en fouillant du pied les abords du trou, il dut se rendre à l’évidence qu’il ne trouverait rien de plus sur place.

Entêté comme un bon Normand, il reprit la voiture pour retourner au cimetière.

Là aussi, après avoir tourné en rond, il se demanda quand même comment le tueur avait pu sortir le cercueil sans que personne s’en aperçoive.

Il se rapprocha du mur et monta jusqu’au bout du cimetière qui était à une dizaine de mètres de la tombe profanée. Dans l’angle du mur derrière un tas de broussailles, il découvrit un trou assez grand pour laisser passer un homme ou un cercueil. Les broussailles avaient été remises en tas pour cacher le trou. Celui-ci ayant été fait très récemment, les broussailles n’avaient pas eu le temps de sécher et tout le monde était passé devant sans s’en apercevoir.

Michel se faufila par le trou et tomba sur un petit chemin de terre oublié depuis des années, plein de branches, de ronces et d’herbe haute comme un homme.

Seulement dans ce tas d’éléments naturels, on pouvait voir les traces de pas et celles d’un objet assez lourd qui avait été traîné. La végétation assez dense avait permis de garder les traces visibles malgré l’orage de la veille, ce qui n’était pas le cas dans le cimetière et sur le bord de la route où il n’y avait rien d’utile.

Michel avait trouvé par où le tueur avait réussi à faire disparaître le cercueil. En suivant ce chemin qui était plus un trou dans la végétation qu’un chemin comme on pourrait l’entendre, il déboucha sur une petite route qui contournait le cimetière et qui ne devait pas être empruntée souvent. Là, des traces de pneus bien nettes pouvaient se voir. Michel, ne voulant pas polluer la scène, il opéra un demi-tour, et alla prévenir ses collègues pour qu’ils puissent relever les empreintes et voir s’il n’y avait pas eu des témoins, car il y avait des maisons en dessous du chemin et par conséquent il devait être connu des habitants.

Il se demandait quel était le tordu qui avait pu venir chercher un vieux cercueil pour faire passer un message énigmatique. Il fallait que ce soit un gars du coin pour savoir qu’il y avait un trou dans le mur et un semblant de chemin pour y accéder.

Il allait falloir se renseigner sérieusement sur tous les gugusses pas nets de la région.

Pendant ce temps-là, Yves reçut le chef de chantier qui avait l’air de très mauvaise humeur et pas vraiment rassuré.

	— 	Monsieur Cailloux, commença-t-il, comment expliquez-vous qu’il y a eu deux cercueils dans la tranchée ?
	— 	Je ne sais pas.
	— 	Vous ne savez pas, vous êtes responsable du chantier et vous ne savez pas ce qui se passe sur ce dit chantier.
	— 	Écoutez, monsieur ?
	— 	Brigadier, s’il vous plaît
	— 	Brigadier, si vous voulez, le chantier est très compliqué, avec plusieurs endroits débutés en même temps, je ne peux pas être partout à la fois.
	— 	Vous n’avez personne pour vous seconder ?
	— 	Si, mais vous savez ce que c’est, quand le chat n’est pas là, les souris dansent.
	— 	Ce n’est pas le sujet. À qui avez-vous fait faire la tranchée où on a retrouvé le sarcophage ?
	— 	Je ne sais pas, moi, il y a tellement d’ouvriers.
	— 	Il y en a tant que ça qui peuvent se servir de vos engins, je croyais qu’il fallait un permis pour ce genre de machine.
	— 
	Bien sûr qu’il faut un permis et ils ne sont pas nombreux à savoir s’en servir.
	— 	Alors, donnez-moi les noms des personnes concernées.
	— 	Ils ne sont que deux.
	— 	Alors ça ne va pas être compliqué de savoir qui a eu accès à cette partie du chantier.
	— 	C’est plus compliqué que ça.
	— 	Ah, et pourquoi ?
	— 	Je n’ai pas assez de grutiers et je suis obligé d’en embaucher en plus.
	— 	Au noir, je suppose.
	— 	Oui.
	— 	Le nom du gars que vous avez embauché comme ça.
	— 	Je ne sais plus.
	— 	Vous vous moquez de moi.
	— 	Non, c’était un gars qui était à l’ouverture du chantier ce matin-là. Il cherchait du boulot. Il m’a dit qu’il était grutier et m’a montré son permis.
	— 	Donc vous avez vu son nom.
	— 	Je n’ai pas fait attention, j’étais pressé. Je lui ai montré ce qu’il devait faire et je l’ai laissé tout seul.
	— 	Vous ne craignez pas qu’il provoque un accident ou qu’il fasse n’importe quoi ?
	— 	Non.
	— 	Son nom ?
	— 	Je ne me souviens que de son prénom. Rodrigue, c’est tout.
	— 	Comment il était ? Grand, petit, maigre, gros, blanc, barbu…
	— 	Il était plus grand que moi, pas gros, blanc, avec des lunettes noires et il boitait du côté droit.
	— 	C’est tout ce que vous pouvez me dire ?
	— 	Oui.
	— 	Vous serez poursuivi pour embauche illégale, monsieur Cailloux. C’est tout pour aujourd’hui. Nous nous reverrons plus tard. Bonne journée.


Le chef de chantier sortit du bureau d’Yves la tête basse, se demandant ce qui allait arriver à la suite de sa déclaration qu’il venait de signer en sortant.

Yves était satisfait de son interrogatoire et alla donner à Robert le procès-verbal signé. Celui-ci le lut et félicita Yves pour sa clairvoyance.
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Tout le monde fut surpris en voyant Michel revenir tout crotté et couvert de feuilles mortes dans le dos.

Il leur expliqua qu’il avait trouvé un trou dans le mur du cimetière

	— 	Comment as-tu fait pour trouver ce trou ?
	— 	Un gros coup de chance, je pense. En voyant ce tas de broussailles dans l’angle du mur, il m’a paru bizarre, comme s’il n’était pas naturel. Quand je me suis approché, j’ai remarqué que certaines branches n’étaient pas enracinées. En soulevant un premier paquet de branches, le trou s’est légèrement dévoilé, alors du coup, j’ai poussé un peu mon investigation et ça a été payant.


Deux gendarmes prirent la route avec le service scientifique pour essayer de trouver des traces supplémentaires.

	— 
	Eh bien, bravo, lui dit Robert, maintenant on va s’occuper de ça.
	— 	Auparavant, il faut que j’éclaircisse un petit problème. Robert, peux-tu demander à Jacques de venir dans ton bureau, j’aimerai lui poser une ou deux questions.
	— 	À quel propos ?
	— 	Sa surveillance du chantier.
	— 	Tu penses à quoi ?
	— 	Je pense qu’il n’a pas surveillé correctement.
	— 	Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
	— 	Le tueur a enterré le cercueil hier soir pendant l’orage alors que Jacques était supposé être sur place.
	— 	Tu es sûr de toi ?
	— 	Absolument.


Robert fit venir Jacques dans son bureau.

Celui-ci paraissait extrêmement gêné.

Michel n’attendit pas qu’il s’asseye pour le questionner.

	— 	Qu’est-ce que tu as fait exactement hier soir pendant ta surveillance ?
	— 	J’ai surveillé, lui, répondit-il, comme une évidence.
	— 	En permanence ?
	— 	Oui, comme je te l’ai dit.
	— 	Je pense que c’est faux.
	— 	Tu me prends pour un menteur.
	— 	Je ne dis pas ça, mais pour moi tu as dû t’endormir quelque temps.
	— 	Non.
	— 
	Alors, explique-moi comment le mec a pu venir enterrer un cercueil sous tes yeux.
	— 	Ce n’est pas possible, je n’ai pas quitté ma place de toute la nuit.
	— 	Et moi je te dis que ça s’est passé hier soir. Réfléchis bien à ce que tu vas répondre.


Jacques ne savait plus où se mettre. Il était aussi rouge qu’une pivoine. Enfin, prenant son courage à deux mains, il avoua qu’il avait dormi une partie de la nuit, car avec le temps qu’il faisait, personne ne pouvait être assez fou pour mettre le nez dehors.

	— 	Ça te sert à quoi de nous mentir ?
	— 	Je ne voulais pas reconnaître mon erreur.
	— 	Une terrible erreur qui a profité à notre tueur en attendant.
	— 	Je sais, c’est pour ça que j’ai craint d’avouer.
	— 	Bravo, grâce à toi on a loupé notre mec.
	— 	Je ne sais pas comment il a fait pour que je ne l’entende pas.
	— 	Moi aussi je me le demande. Il n’y a aucune trace autour du trou. Je veux bien que l’orage ait effacé les traces de pas, mais pas les traînées du cercueil à moins qu’ils n’aient été deux.
	— 	C’est possible, on ne peut pas savoir.
	— 	De toute façon, maintenant c’est trop tard. Retourne à tes dossiers, on en reparlera plus tard.


Robert et Michel se regardèrent sans mot dire pendant que Jacques sortait du bureau.

	— 	Qu’est-ce qu’on va en faire s’il continue comme ça ?
	— 
	Je pense qu’il faudra l’envoyer se reposer pendant quelque temps.
	— 	Oui, tu as raison. On verra cela un peu plus tard. Pour le moment, j’en ai besoin, répondit Robert.


Étant donné l’heure avancée de la journée, Michel rentra chez lui pour prendre un peu de repos et retrouver son épouse. Celle-ci n’étant pas rentrée de sa balade dans les boutiques, il prit le temps de prendre une douche, ce qui n’était pas un luxe vu son état.

Anne rentra dans l’entrefaite, elle se déshabilla rapidement et rejoignit Michel sous la douche. Ils s’enlacèrent tendrement et se lavèrent mutuellement avant de se retrouver trempés dans le lit conjugal pour terminer ce qu’ils avaient entamé sous la douche.

	— 	Je ne sais pas si on devrait faire l’amour comme ça tous les jours, tu oublies que je suis enceinte.
	— 	Je ne l’oublie pas et en plus il ne peut rien t’arriver de plus maintenant que tu es pleine comme un œuf.
	— 	Michel, comment tu parles, tu devrais avoir honte.


Après ce petit intermède amoureux, ils s’habillèrent pour aller dîner chez Robert et Huguette.

Ceux-ci les attendaient pour pouvoir prendre l’apéro sur leur balcon qui donnait sur l’arrière de la brigade. Bien entendu, les deux hommes commencèrent à parler de leur affaire.

— 

Interdiction de parler boulot, ce soir, intervint Huguette en revenant de la cuisine, les bras chargés de petits fours. On ne parle que de bébés.

Sur cette injonction qui ne souffrait pas de répartie, Michel et Robert se regardèrent et se turent pour se saisir de leur Ricard servi copieusement par Huguette.

La soirée se déroula dans la bonne humeur en parlant de la Normandie, région inconnue de leurs hôtes, qui, eux, vantèrent les beautés du département. (Anne et Michel n’osèrent pas leur dire qu’ils avaient visité presque tous les endroits qu’ils vantaient.)

Michel alla chercher une bouteille de Calvados pour le faire goûter à ses hôtes. Huguette faillit s’étrangler en le goûtant, peu habituée à boire un breuvage aussi fort.

Huguette s’enquit cependant de la santé d’Anne, voulut savoir si sa grossesse se passait bien, etc. Devant les bonnes nouvelles de celle-ci, elle lui souhaita un bon courage.

Après le digestif, les deux hommes ne purent tenir leur langue plus longtemps et en vinrent à parler de leur affaire, pendant que leurs épouses, pas intéressées par leur conversation, se retiraient dans la cuisine pour laver la vaisselle.

	— 	Qu’est-ce que tu en penses ? demanda Robert.
	— 	Je ne sais pas trop, c’est difficile de savoir pourquoi quelqu’un cherche à me nuire surtout que je ne connais personne ici.
	— 	Peut-être un gars que tu aurais appréhendé et qui serait sorti de prison.
	— 	Non, je ne vois pas, les trois ou quatre gars que j’ai envoyés en taule le sont toujours et pour quelque temps encore.
	— 	Peut-être un parent de ces mecs ?
	— 	Je ne sais pas, je me renseignerai lundi matin. J’appellerai mes anciens collègues pour qu’ils fouillent un peu.
	— 	Oui, je crois que c’est le mieux à faire. En attendant, ne t’en fais pas trop, je ne pense pas que le type passe à l’acte rapidement.
	— 	Bah, on verra bien.


Sur ces bonnes paroles, la vaisselle étant finie, les épouses revinrent auprès de leurs hommes.

	— 	Est-ce que vous savez jouer à la belote ? demanda Huguette.
	— 	Oui, répondirent en cœur les deux amoureux.
	— 	Parfait, on en fait une partie, ça vous dit ?


Devant la réponse positive, les quatre compères se mirent à jouer tout en buvant un bon calva pour les hommes et du jus de raisin pour ces dames.

La soirée se termina assez tard dans la nuit, le lendemain étant dimanche, jour de repos pour tout le monde.
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Le dimanche matin, Anne et Michel allèrent à la cathédrale pour assister à la messe et allumer un cierge pour que la grossesse se passe bien. Ils firent ensuite une balade sur le marché de produits frais, longèrent la rivière en profitant d’une belle éclaircie avant de rentrer déjeuner, et se mettre au lit où ils firent une grande sieste après avoir, comme à leur habitude, fait l’amour.

	— 	Tu sais mon amour, lui dit Anne au bout d’un moment après leur réveil, que bientôt, tu ne pourras plus me faire l’amour quand je serai grosse comme une baleine et moche comme un pou.
	— 	Tu ne seras jamais moche, tu le sais bien et puis pour ce qui est de la baleine, on a encore beaucoup de temps pour en profiter. D’ailleurs, on va commencer sans plus attendre.


Il la prit dans ses bras vigoureux, goûtant ses mamelons au passage et l’embrassant sur tout le corps, lui donnant des frissons et auxquels elle répondit en faisant autant. Un bisou en entraînant un autre, ils refirent l’amour jusqu’à plus soif tant ces deux-là s’aimaient et étaient faits l’un pour l’autre. En parlant de soif, ils se débouchèrent une bouteille de champagne, qu’ils burent au lit tout en faisant des plans sur la comète. Anne lui dit au bout d’un moment qu’elle aimerait bien acheter une petite maison dans un coin tranquille plutôt que de rester à la caserne, surtout avec le bébé à venir. Michel lui répondit qu’il allait y réfléchir, mais que pour l’instant ils étaient bien à la caserne et surtout qu’ils n’avaient pas de loyer à payer, ce qui faisait des économies. Devant un tel argument, Anne s’avoua vaincue sur le coup, mais pas complètement convaincue. Elle se dit qu’elle remettrait ça sur le tapis un de ces jours.

Le lundi matin, après avoir réfléchi une partie de la nuit à ce qu’Anne avait suggéré, Michel se dit qu’elle avait peut-être raison, mais il préférait attendre un peu avant d’en reparler.

Après avoir préparé le petit déjeuner pour son épouse qui devait se dépêcher de finir de s’apprêter pour aller au travail. Il endossa sa tenue, embrassa Anne et descendit à la brigade. Jacques se précipita sur lui comme un mort de faim, pour lui annoncer que le sarcophage, trouvé sur le chantier, avait été expédié à Toulouse pour l’authentifier.

Michel le remercia, tout en sachant pertinemment qu’il n’y avait pas d’autre possibilité. Mais, enfin, c’était Jacques et il fallait le prendre comme il était. Quand il lui demanda s’il avait des nouvelles du cercueil, qui l’intéressait bien plus que le sarcophage, celui-ci lui dit que les recherches étaient en cours, mais qu’il n’y avait rien de nouveau pour l’instant.

À la suite de quoi, Michel l’envoya à l’IML pour se renseigner, comme ça pendant ce temps-là, il ne l’aurait pas dans les jambes. Jacques lui portant sur les nerfs. Il espérait que ce pauvre homme redeviendrait comme avant en oubliant un peu le décès de son épouse, ce qui ne semblait pas être d’actualité. Lorsque malheureusement on perd un être cher, on peut sombrer dans l’alcool (ce qui n’était heureusement pas le cas de Jacques) ou faire une dépression qui pouvait vous rendre un peu gaga.

Michel prit le journal qui était à la réception et se dirigea vers son bureau où il s’enferma pour avoir un peu la paix et prendre le temps de lire ce que le journaliste avait écrit.

Il chercha l’article dans les deux premières pages, mais ne trouva quelque chose qu’en page quatre. Le journaliste, bien connu pour être accro à la boisson et aux jupons, ne s’était pas foulé et avait juste annoncé la mort d’un SDF, sans donner plus de précisions. Pour lui, c’était juste un mort comme les autres. Seulement, il y avait eu crime, plus violation de sépulture.

Michel était outré de la façon dont le journaliste avait effectué son travail. Travail bâclé, qui n’avait aucun rapport de près ou de loin avec la vérité. Il se saisit du téléphone et appela le rédacteur en chef du fameux journal. Celui-ci n’était pas au courant de l’affaire, à part ce que son employé lui avait dit. Lorsque Michel lui eut expliqué ce qui se passait, il lui promit de faire le nécessaire immédiatement. Michel lui demanda de publier la vérité en demandant de faire un appel à témoin. Peut-être que quelqu’un aurait pu voir quelque chose. Le responsable de l’édition fut d’accord avec lui et assura qu’il s’occupait personnellement de la mise en page et également de la mise à pied du journaliste pour quelques jours pour bien montrer sa bonne volonté. Michel le remercia et raccrocha.

Il demanda à Guy de le rejoindre dans son bureau.

	— 	Bonjour, Michel, j’ai envoyé le mégot de cigarette au labo, mais je pense que ça ne donnera pas grand-chose.
	— 	OK, tu as bien fait. Est-ce qu’on a des nouvelles de ton père cacahuète, de la famille, un proche, des amis ?
	— 	Non rien, nous n’avons rien trouvé pour le moment, même pas son vrai nom. La carte d’identité que l’on a trouvée sur place est fausse, ça ne va pas être facile de trouver sa véritable identité.
	— 	Bon, continue de chercher, il est bien arrivé de quelque part quand même.


Guy sortit du bureau pour revenir au standard qui sonnait comme pour lui dire de travailler.

Michel se dirigea vers le bureau de Robert, qui était absent, étant parti chez le procureur. En revenant à son bureau, Michel se posait toujours la question de savoir comment il allait prendre cette enquête. Il paraissait être le personnage principal de cette intrigue et pourtant il se demandait pourquoi lui ? Il n’y avait que trois mois qu’il était à Cahors, il ne pouvait pas s’être fait d’ennemi, car n’ayant pas eu beaucoup d’enquêtes à faire. Se pouvait-il que quelqu’un les ait suivis, Anne et lui ? C’était une solution très improbable. Alors, qui ? Pourquoi, où, comment ?

Il en était là de ses réflexions quand Robert revint de son rendez-vous.

	— 	Salut, Michel, tu peux me suivre dans mon bureau, s’il te plaît.
	— 	Houlà, c’est grave, à la façon dont tu me dis cela, je crains d’avoir fait une bêtise.
	— 	Non, ne t’inquiète pas, c’est juste que je suis un peu énervé à la suite de cette convocation chez le proc. C’est un homme buté, qui ne pense qu’à sa promotion et qui ne veut absolument pas se mouiller dans une affaire importante. Viens, suis-moi.
	— 	Qu’est-ce qu’il t’a dit qui te met dans cet état ? demanda Michel une fois installé dans le bureau face à Robert.
	— 	Il ne veut pas de vagues, il veut que l’on abandonne cette affaire sans s’occuper du message qu’il y avait dans la bouche de ce pauvre homme. Pour lui, c’est un canular.
	— 
	Mais c’est n’importe quoi.
	— 	Oui, je sais. Lui, il pense que quelqu’un a vu ton nom dans le journal, lorsque tu as pris tes fonctions et qu’il fait une fixette sur toi.
	— 	Mais il ne va pas bien. Qui pourrait s’emmerder à déterrer un cercueil pour faire passer un message. Une simple lettre aurait suffi au lieu de ce stratagème.
	— 	Que veux-tu que je te dise ? Il est borné, stupide, peureux, enfin bref c’est un homme politique.
	— 	Tu as peut-être raison, mais ce n’est pas une bonne solution. Bon en attendant, qu’est-ce qu’on fait ? On ne peut pas abandonner comme ça, il en va de mon avenir et celui de ma famille quand même.
	— 	Va dire ça au proc, il t’écoutera peut-être.
	— 	Ça m’étonnerait vu ce que tu me dis. Eh bien, je n’en ai rien à faire de son autorisation ou pas, je vais continuer mon enquête sans sa bénédiction.
	— 	Fais gaffe qu’il ne te vire pas.
	— 	Écoute, il a autant besoin de nous, que nous, nous n’avons pas besoin de lui, alors je continuerai avec ou sans son accord.
	— 	OK, OK, mais fais attention quand même que cela ne lui revienne pas trop vite à ses oreilles. Bon en attendant, tu as appelé tes anciens collègues comme tu m’as dit samedi.
	— 	Non pas encore. Honnêtement, j’hésite à le faire, parce que tant que l’on n’a pas plus de renseignements sur le mort, je ne voudrais pas passer pour un charlot auprès d’eux. Je suis parti en bon terme avec eux, mais certains étaient jaloux de ma mutation si rapide et aimeraient bien que je me casse la gueule sur une enquête. Alors, je verrai avec eux en dernier recours.
	— 	Tu as peut-être raison, comme pas. Imagine que ce soit vraiment un gars de là-bas qui t’ait suivi.
	— 	Eh bien on verra, l’avenir nous le dira, et comme tu me l’as déjà dit, il est fort probable que le mec ne passe pas à l’acte de suite et attende le bon moment.
	— 	Le bon moment, tu sais, toi, quand est-ce qu’il est le bon moment chez un mec détraqué.
	— 	Je verrai bien, en attendant je vais faire attention et continuer mon enquête coûte que coûte.
	— 	D’accord avec toi, mais que cela ne nuise pas à ton travail ici. On va bientôt arriver en hiver et on a toujours un regain de boulot à cette période avec les cambriolages chez les marchands de foie gras, de truffes et autres spiritueux.
	— 	Ne t’inquiète pas, je ferai mon boulot correctement, il n’y aura aucun problème.


Michel sortit du bureau et alla se servir un café bien décidé à avoir le cœur net sur cette affaire qui le concernait au plus haut point, et, se répéta-t-il, je me passerai de l’autorisation du proc.
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Revenu dans son bureau, il appela Yves.

	— 	Bonjour Yves. Bien vu au sujet du chef de chantier, félicitation pour ton audition. Yves se sentit rougir. Qu’est-ce que ça a donné ton enquête de voisinage ?
	— 	Pas grand-chose. Il était seul dans son coin. Juste trois maisons dans la rue qui passe en dessous de la cabane et qui sont assez éloignées les unes des autres. Il s’agit des familles Durand, Martin et Dubois.


Chez Durand, ils n’ont rien entendu, étant les plus éloignés. Ils ont été très surpris d’apprendre qu’il était mort. Quand ils passaient devant chez lui de temps en temps, ils lui laissaient une pièce ou deux dans une gamelle qu’il avait devant sa cabane, mais sans jamais avoir eu à lui adresser la parole. En fait, ils ne le connaissaient pas en dehors de le voir dans la rue quand il faisait la manche.

La famille Martin a bien entendu un bruit de voiture et une dispute, jeudi vers 23 heures, mais ils ne se sont pas affolés. Bien souvent, les Dubois d’après eux, s’engueulent souvent, surtout lorsque lui en a un coup dans le nez, ce qui se produit de plus en plus souvent depuis qu’il ne travaille plus. Il travaillait en usine et s’est fait virer pour alcoolisme, il lui arrivait d’arriver saoul au boulot. Quand il est comme ça, il engueule et tape sa femme. Au bout d’un moment, il se barre en bagnole pour aller picoler sa bière ou son gros rouge dans un coin, pour être loin de sa femme. Quand il est fin bourré ou calmé, il rentre tant bien que mal. D’après eux, sa femme voudrait divorcer, mais lui ne veux pas et comme elle n’a pas d’endroit où aller, elle continue à subir son ivrogne de mari. Deux fois déjà, elle s’est retrouvée à l’hôpital avec un bras cassé une première fois et le nez cassé la deuxième. Elle n’a jamais voulu porter plainte, c’est pour ça que l’on n’est pas au courant.

J’ai voulu aller voir de plus près pour les interroger, mais il n’y avait personne. Je suppose qu’elle était au travail et lui, devait, ou décuver ou être en train de boire un coup dans n’importe quel bistrot.

	— 	Bon, tu me les convoques tous les deux pour cet après-midi.
	— 
	OK, patron.
	— 	Qu’est-ce que je t’ai déjà dit, pas de patron ni de chef.
	— 	À vos ordres, chef, répondit Yves en riant et sortant du bureau.


Michel ne put s’empêcher de sourire devant la répartie de son subordonné. Il attrapa le téléphone, et appela le médecin légiste pour avoir des nouvelles du mort. Malheureusement, celui-ci n’avait pas parlé plus que deux jours auparavant. Le médecin n’avait rien trouvé de plus. Michel raccrocha en le remerciant.

Peut-être qu’il n’y a rien à découvrir, se dit-il, peut-être que le proc a raison. Tout en réfléchissant à ce problème, en le tournant dans tous les sens, il en vint à la conclusion qu’il devait suivre son instinct et poursuivre son enquête.

Mais par quoi commencer ? Qu’est-ce que j’ai oublié ? Soudain, il se rappela qu’il devait faire une enquête de voisinage à l’arrière du cimetière, là où il avait trouvé ce fameux chemin.

Il appela les enquêteurs qui avaient cherché les traces de pas et de roues sur le bord de la route. On lui répondit que cela n’avait pas donné grand-chose à cause de l’orage qui avait en partie effacé les traces de pneus et que les traces de pas étaient du 44, sans pouvoir en tirer plus d’indices. Mais ils pensaient que le voleur était un homme, qu’il portait des bottes en caoutchouc et qu’il avait un léger boitement de la jambe droite, vu l’impact des semelles. Après les avoir remerciés et ayant balancé les affaires courantes, il partit seul dans le quartier du cimetière afin d’interroger les voisins. Il n’y avait que cinq maisons le long de la route. Il frappa à toutes les portes les unes après les autres sans trouver un quelconque indice. Deux maisons étaient fermées et selon les voisins, les propriétaires étaient au travail. Il se promit de repasser plus tard.

À 15 heures, monsieur et madame Dubois se présentèrent au commissariat, pile à l’heure de leur convocation. Monsieur Dubois avait une tête à faire peur, soit il venait de se lever, soit il était encore sous l’emprise de l’alcool. Michel leur demanda de s’asseoir en face de lui sur les deux chaises prévues à cet effet.

	— 	Bonjour madame, monsieur Dubois.
	— 	Qu’est-ce que vous nous voulez ? attaqua l’homme assez vigoureusement.
	— 	Je vous ai convoqué en tant que témoin éventuel pour une violation de sépulture dans le cimetière situé en face de chez vous.
	— 	On n’a rien fait, répondit-il méchamment.
	— 	Du calme, monsieur Dubois, vous n’êtes pas là en tant que suspect, mais en tant que témoin potentiel, alors, s’il vous plaît, restez calme et poli sinon je me verrais dans l’obligation de vous inculper pour outrage à agent dans l’exercice de ses fonctions.
	— 	Allons, William, lui dit sa femme, reste tranquille.
	— 	Tranquille, pourquoi, on n’a rien fait et ils viennent nous emmerder avec leurs questions à la con.


Michel, devant ces propos, appela à la rescousse, Jacques et René, afin de mettre monsieur Dubois en cellule de dégrisement avant que la situation ne dégénère. Madame Dubois, assise sur sa chaise, se faisait toute petite, en pleurs, comme si elle voulait se faire oublier ou craignait tellement son mari qu’elle n’osait plus bouger.

Michel la rassura en lui précisant que c’était juste une manœuvre pour calmer son époux.

Légèrement rassurée, elle se mit à parler du calvaire qu’elle vivait avec son mari violent, ivrogne et fainéant. Michel lui expliqua qu’il existait des endroits qui accueillaient les femmes battues. Elle répondit qu’elle ne voulait pas quitter son mari comme ça.

	— 
	Vous attendez d’être envoyée à l’hôpital pour réagir. À voir votre mari, nous pouvons logiquement en déduire que cela risque d’arriver rapidement.
	— 	Je sais, répondit-elle, mais je crains que ce soit pire si je le quitte, il me retrouvera n’importe où que j’aille.
	— 	Non, nous pouvons vous envoyer dans une ville loin d’ici, sans qu’il puisse savoir où vous êtes. Si vous le désirez, nous pouvons faire le nécessaire dès maintenant.
	— 	Qu’est-ce que je dois faire ?
	— 	Je vais vous mettre en contact avec mon collègue qui va vous expliquer la procédure. En attendant, j’aimerais savoir si vous avez vu ou entendu des bruits suspects depuis les trois ou quatre nuits précédentes.
	— 	Non, je n’ai rien entendu ni vu et pourtant je peux vous dire que je ne dors pas beaucoup à cause de mon mari qui n’arrête pas de se lever la nuit, soit pour aller pisser ou boire un coup. Depuis qu’il ne travaille plus, c’est devenu un alcoolique et je n’en peux plus, je ne le supporte plus, tellement bien que j’essaie de dormir dans le salon, mais il vient me chercher dans ses moments de lucidité en prétextant que nous devons dormir dans le même lit comme un couple normal.
	— 	Bon, écoutez, voyez vite avec mon collègue, allez chercher quelques affaires et éloignez-vous le plus vite possible de cet individu. Nous, pendant ce temps, nous allons le garder au chaud pendant vingt-quatre heures pour commencer et après nous verrons ce que nous pourrons faire.
	— 	Merci beaucoup, commandant, je ne sais pas comment vous remercier.
	— 	Ne me remerciez pas, c’est tout à fait normal, nous sommes là pour protéger la population.


Michel se leva et appela René, pour qu’il s’occupe des papiers et de la procédure d’éloignement de madame Dubois. Après lui avoir dit au revoir, il la laissa aux bons soins de son collègue.

Il se demandait comment une femme raisonnable pouvait rester avec un abruti pareil.

Après cet intermède folklorique, le commandant vint dans le bureau de Michel pour avoir des explications sur ce brouhaha inhabituel. Michel lui fit un résumé de la situation et Robert approuva l’initiative de l’adjudant.

Michel reprit ses dossiers, tout en se demandant ce qu’il allait bien pouvoir faire de l’ivrogne en cage et comment lui expliquer qu’il ne verrait plus sa femme.

En fin d’après-midi, Michel fit ses premières heures supplémentaires depuis qu’il était arrivé à Cahors. Il prit la voiture de fonction et repartit en direction du cimetière afin d’essayer de questionner les deux couples absents le matin même. Il eut de la chance de tous les trouver, mais malheureusement, ni l’un ni l’autre n’avait rien vu ni entendu de spécial. Il rentra à la caserne, déçu, par cette journée qui n’avait pas apporté grand-chose.

Anne le reçut à bras ouverts, inquiète qu’elle fût par le retard de Michel. Celui-ci s’excusa de ne pas l’avoir prévenue, mais pris dans son boulot, il était parti sans rien dire.

Un gros baiser bien tendre lui fit disparaître ses inquiétudes.

	— 	La prochaine fois, laisse-moi un petit mot, lui dit-elle.
	— 	J’essaierai, mais tu sais, il se peut que je sois obligé de partir vite sans pouvoir le faire. Tu sais ce que c’est le boulot de flic. Jusqu’à maintenant, ça a été tranquille, mais on ne sait jamais.


Ils se mirent à table en écoutant les nouvelles à la radio. Après avoir dîné, ils se mirent au lit ou Anne lui raconta un peu sa journée. Fatigués, ils s’endormirent du sommeil du juste jusqu’au matin, où Michel, levé le premier, comme à son habitude, la réveilla avec son petit déjeuner servi au lit.
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La journée s’annonçait ensoleillée bien que l’on soit début octobre. Voilà qui change des tristes journées de Normandie, se dit Michel, tout content de voir le soleil aussi tard dans la saison.

Il entra dans la brigade, accueilli par René, qui faisait une sale tête.

	— 	Qu’est-ce qui t’arrive, tu en fais une drôle de tête, quelque chose ne va pas.
	— 	Je n’ai pas dormi de la nuit, je crois que j’ai chopé la crève.
	— 	Eh bien, va voir un médecin.
	— 	Oui, mais si jamais il veut m’arrêter, on a trop de boulot pour que je reste à la maison.
	— 	Si tu dois être arrêté, arrête-toi. Je préfère avoir des collègues en bonne santé autour de moi, plutôt que de filer la crève à tout le monde. Allez, va te faire soigner.
	— 	Merci chef, pardon Michel.
	— 	Ah, tu vois, ça commence à rentrer. Allez à demain ou à plus tard, tu nous diras ce que le médecin t’aura prescrit.


René fila vite fait chez son médecin.

Michel se dirigea vers la machine à café où il retrouva Robert. Il lui dit que René serait absent pour raison de santé et celui-ci approuva la décision plutôt que de contaminer la brigade. Il avait besoin de tout son effectif.

Michel se retrouva dans son bureau, son café à la main. Bon, au boulot, maintenant, se dit-il. Il retourna à l’entrée, pour jeter un œil à la main courante. Comme il n’y avait rien de spécial, il revint dans son bureau pour arroser la plante que Jacques lui avait posée d’office prétextant que cela purifiait l’air, et finir son café.

Jacques vint le voir. Après avoir découvert que la carte d’identité était fausse, il avait continué à fouiner et à chercher d’où elle pouvait venir. Malheureusement, il n’avait rien trouvé d’autre et il était furax. Michel lui dit qu’il n’avait pas à s’en faire pour ça, que c’était prévisible. Il le renvoya chez le curé pour avoir l’identité du cadavre déterré et lui demanda de chercher s’il y avait encore de la famille vivante et si oui, pourquoi l’avoir abandonné depuis tant d’années. Peut-être y avait-il un lien avec le tueur.

Tout content d’avoir un travail de fourmi pour fouiller dans la vie de ce mort, Jacques s’éclipsa.

Une fois Jacques reparti dans ses recherches, Michel demanda à Guy de faire venir William Dubois. Guy lui avait donné un café et un morceau de pain en guise de petit déjeuner ainsi qu’aux deux autres ivrognes qui décuvaient dans les cellules adjacentes. William se leva péniblement en grommelant, et bouscula Guy en passant en prétextant qu’il n’en avait pas fait exprès. Guy ne répondit pas à la provocation, étant habitué à cette attitude de la part des alcooliques mal réveillés.

Une fois dans le bureau de Michel, il s’assit en travers de la chaise et regarda Michel d’un œil vitreux.

	— 	Bonjour, monsieur Dubois, bien dormi ?
	— 	Ouais, grinça-t-il entre ses dents d’un air méchant.
	— 	Ne jouez pas à ce petit jeu avec moi, lui dit Michel, sinon je vous coffre pour de bon.


William ne répondit rien.

	— 
	Bon, si je vous ai fait venir hier, c’était uniquement pour vous demander si vous aviez vu ou entendu des choses bizarres dans votre quartier, la semaine dernière, et non pas pour votre brutalité envers votre femme, car nous n’étions pas au courant de vos agissements qui soit dit en passant ne sont pas dignes d’un homme et encore plus d’un mari envers sa femme.
	— 	Elle n’a que ce qu’elle mérite.
	— 	Eh bien, à ce propos, j’ai une bonne nouvelle à vous apprendre. Vous ne pourrez plus lui taper dessus étant donné que votre femme est partie, qu’elle a porté plainte contre vous pour coups et blessures et qu’elle a décidé de demander le divorce.
	— 	Vous n’avez pas le droit, je fais ce que je veux chez moi et avec qui je veux.
	— 	Monsieur Dubois, permettez-moi de vous rappeler qu’il existe des lois et qu’elles sont faites pour tous. Avez-vous, oui ou non, entendu quelque chose de bizarre la semaine dernière ?
	— 	Ouais, j’ai vu un fourgon blanc, dans la nuit de mercredi à jeudi qui était garé devant chez moi de l’autre côté de la rue.
	— 	Vous rappelez-vous l’heure ?
	— 	Il devait être entre deux heures et deux heures et demie. Je me suis levé pour aller pisser et comme ma femme était déjà aux chiottes, je suis allé dehors.
	— 	Vous avez vu quelqu’un dans ce fourgon ?
	— 	Non, et pourtant c’était la pleine lune, s’il y avait eu un mec, je l’aurais vu.
	— 	Ça aurait pu être une femme.
	— 
	Puisque je vous dis qu’il n’y avait personne.
	— 	Bon, très bien, vous pouvez me décrire ce fourgon ?
	— 	Il était blanc et pas tout neuf. C’est tout ce que je peux vous dire.
	— 	Est-ce qu’il est resté longtemps ?
	— 	Je n’en sais rien moi. J’ai pissé et je suis retourné au lit, après je me suis plus occupé du camion, tout ce que je sais c’est que le matin il a dû partir de bonne heure parce que quand ma femme est partie au boulot, il était plus là.
	— 	Comment vous le savez ?
	— 	Parce qu’elle me l’aurait dit.
	— 	Bon très bien, vous allez relire votre déposition, la signer et rentrer chez vous et que je n’entende plus parler de vous pendant longtemps.
	— 	Ouais, OK.


Michel se leva pour récupérer la déposition et lui faire signer, après quoi, il le raccompagna à l’entrée de la brigade.

— 

Je vous signale que vous serez convoqué au tribunal pour coups et blessures envers votre épouse.

Dans le couloir, William lui demanda où était sa femme. Michel lui répondit qu’elle était définitivement partie et qu’il ne la reverrait pas.

— 

Je me souviendrais de vous, affirma-t-il à Michel en levant le poing et il disparut dans la rue.

Deux heures après, les gendarmes étaient appelés d’urgence, car un individu complètement bourré venait de se battre avec un client du bar de la gare et l’avait envoyé à l’hôpital dans un triste état.

Quand ils arrivèrent sur place, ils reconnurent notre ami William dans tous ses états et il fallut trois hommes pour l’empêcher de faire plus de dégâts, le bar étant déjà bien saccagé. Les gendarmes n’étant arrivés qu’à deux, le barman leur donna un coup de main. Emmené à la brigade et jeté en cellule, le dénommé William se retrouva emprisonné en attendant de passer en jugement.

Après cet intermède rocambolesque, la vie reprit son cours normal à la brigade. Les jours passèrent, sans apporter quoique ce soit de nouveau.

Au début de la semaine suivante, Yves apporta à Michel les résultats négatifs des recherches sur le mégot trouvé au pied de la cabane. La pluie ayant effectué son travail.

Michel fulminait, rien, ils n’avaient rien sur ce mystérieux tueur et vandale du cimetière. Il venait à penser qu’effectivement Robert avait peut-être raison et qu’il s’agissait d’un plaisantin macabre, mais plaisantin quand même. Aussi décida-t-il de ne plus se casser la tête pour cette enquête. Les recherches de famille proche ou amis n’avaient rien donné également, par conséquent, il pouvait classer l’affaire.
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Anne, pendant ce temps, continuait à grossir tranquillement. Les jours passèrent sans que rien ne vienne bousculer les habitudes. Les fêtes de fin d’année approchaient et l’on commençait à voir fleurir des décorations un peu partout. Un énorme sapin fut installé sur la place de Gaulle et décoré de mille feux.

En ce lundi matin frileux, une petite bruine s’était invitée et faisait rester les Cadurciens au chaud. Martin, un employé municipal, vint s’occuper du sapin, afin d’éteindre les guirlandes pour la journée. En faisant le tour de celui-ci, il trouva une pauvre femme affalée au pied de l’arbre. Il s’approcha de la personne pour la réveiller. Malheureusement, celle-ci était morte en tenant dans sa main une photo. Aussitôt, Martin courut prévenir les gendarmes de sa macabre découverte. Ceux-ci arrivèrent rapidement pour constater que Martin n’avait pas menti. Le manche du couteau dépassant de son manteau.

Yves et Guy n’osèrent pas toucher au corps et appelèrent la brigade scientifique à la rescousse. Lorsqu’ils voulurent retourner le corps, ils ne purent se rendre qu’à l’évidence. Cette pauvre femme avait été assassinée d’un coup de couteau dans le ventre. Aussitôt, ils mirent en place un cordon de sécurité pour empêcher quiconque de s’approcher. L’ambulance vint chercher le corps pour l’emmener à l’IML en vue de recherches plus approfondies. Martin fut embarqué à la brigade pour les questions habituelles.

	— 	Je venais éteindre les guirlandes comme tous les matins, quand j’ai vu cette femme couchée sous le sapin. Je me suis approché pour la réveiller et c’est là que j’ai constaté qu’elle était morte. Je me suis mis à courir rapidement pour vous prévenir et j’ai touché à rien.
	— 	Très bien, vous avez bien fait. Quelle heure était-il quand vous avez trouvé le corps ?
	— 	Ben, il était sept heures trente, je commençais juste ma journée, je suis venu vous chercher dans la foulée, vous pouvez vérifier.
	— 	Effectivement, vous nous avez prévenus à sept heures quarante.
	— 	Ben oui, vous n’êtes pas loin.
	— 	Merci beaucoup, monsieur, on vous recontactera si on a besoin de plus de renseignements. Vous pouvez y aller.


Michel arriva à ce moment-là, n’étant pas de service, mais voyant le branle-bas de combat dans la cour de la brigade, il était venu aux renseignements.

	— 	Ah, Michel, tu tombes bien, on a un meurtre au centre-ville. Une vieille femme assassinée d’un coup de couteau sous le sapin de la place de Gaulle, c’est Martin le cantonnier qui l’a trouvé. On l’a emmené à l’IML.
	— 	On sait qui c’est ?
	— 	Non pour le moment, personne ne la connaît.
	— 	Bon, j’y vais, je vais voir ce que le médecin légiste aura trouvé.
	— 	Mais tu n’es pas de permanence aujourd’hui.
	— 	Ce n’est pas grave, ce n’est pas tous les jours que l’on a un meurtre.


Michel fila à l’IML. Lorsqu’il arriva, le médecin venait d’ôter le couteau et était en train de déshabiller la pauvre femme. Il lui tendit la photo qu’elle avait dans les mains et qu’il avait minutieusement enlevée et mise dans un sachet plastique pour servir de pièce à conviction. Michel l’examina. Trois enfants souriants se tenant par la main posaient devant un énorme chêne. À l’arrière de la photo, trois prénoms étaient inscrits, sûrement les prénoms des enfants. Pourquoi cette photo était dans la main du cadavre ? Michel se posait la question, quand le médecin l’interpella.

— Regardez-moi ça, c’est impensable.



La femme avait une longue cicatrice sur le ventre à moitié refermée, recousue à la va-vite. Elle avait été faite très peu de temps auparavant et avait peu saigné, ce qui tendait à prouver qu’elle avait été ouverte post mortem.

— 
Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? demanda le médecin.



Il finit de déshabiller la morte et s’intéressa de plus près à cette plaie. Ôtant les fils grossiers, la cicatrice s’ouvrit pour de bon. Là, ils restèrent tous les deux aussi incrédules. Une lettre était glissée dans le ventre de la femme. Emballée dans du plastique pour éviter de l’abîmer. Le médecin légiste l’attrapa à l’aide d’une petite pince et la posa sur la table de dissection. Un texte copié avec des lettres découpées dans des journaux comme quelque temps auparavant se matérialisa. Les deux hommes se penchèrent pour lire la lettre.

« PORTAIL, TU AS GÂCHÉ 20 ANS DE MA VIE, ÇA NE FAIT QUE COMMENCER, TU NE M’AURAS JAMAIS, JE ME VENGERAI », signé le vengeur.

	— 	Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda le médecin.
	— 	Je ne sais pas, répondit Michel.
	— 	C’est la deuxième fois que l’on vous fait parvenir un drôle de courrier.
	— 	Oui, et j’aimerais bien savoir qui est le connard en parlant poliment qui s’amuse à ça. C’est d’un goût plus que douteux. La première fois, je n’ai rien trouvé pour me faire une idée de l’identité de l’individu qui m’avait envoyé le message et aujourd’hui il recommence, je crois que je devrais m’inquiéter.


Michel avait du mal à se détacher de cette foutue lettre. Qui avait bien pu faire ça, commettre un crime aussi odieux, juste pour lui faire parvenir un morceau de journal. Des dizaines de questions tournaient en rond dans son esprit, si bien qu’il se sentit mal, et commença à tituber. Le médecin le rattrapa in extremis pour lui éviter de s’affaler par terre.

	— 	Ça ne va pas, lui demanda-t-il ?
	— 
	Ce n’est rien, je n’ai pas déjeuné ce matin, juste un petit coup de fatigue.
	— 	Asseyez-vous, je vous apporte à manger.
	— 	Non, non, ça ira, lui répondit Michel. Mais le médecin était déjà parti dans son bureau. Il revint avec un croissant et un café chaud. Michel refusa, mais devant l’obstination du médecin, il accepta. Il mangea avec avidité le croissant et avala le café qui lui redonna du tonus.
	— 	Ça va mieux ?
	— 	Oui, merci beaucoup, enfin de compte j’avais faim sans m’en rendre compte.
	— 	Ça ne m’étonne pas, il faut penser à se nourrir, mon cher, sinon c’est mauvais pour la santé.
	— 	Je n’étais pas de service ce matin, c’est pourquoi je prenais mon temps, mais quand j’ai vu ce qui se passait je suis venu aux renseignements.
	— 	Et vous avez bien fait, la preuve, lui répondit-il en montrant la lettre.
	— 	Vous parlez d’un début de journée, lui répondit Michel. Bon, je vous laisse à vos investigations et vous me prévenez dès que vous aurez fini. J’espère que vous trouverez des traces exploitables, plus que cette lettre. Je l’emmène à la brigade comme pièce à conviction.
	— 	Non, vous devez me la laisser pour les éventuelles empreintes. Je vous en fais une copie en attendant, mais ne comptez pas trop sur cela. Il alla dans son bureau pour la copier et lui remit celle-ci. Michel le remercia et repartit pour la brigade. Lorsqu’il arriva, il y avait un brouhaha dans les bureaux, tout le monde voulant savoir ce qui se passait exactement et chacun brodait sa version. Michel les mit au courant des avancées, mais ne parla pas de la lettre pour le moment. Ils reprirent tous leurs affaires, en attendant les décisions de Robert et Michel.


Celui-ci alla voir Robert qui était dans son bureau, en train de téléphoner au procureur. N’ayant pas encore eu de nouvelles de Michel, il ne s’éternisa pas avec celui-ci et lui dit qu’il le rappellerait dès qu’il aurait des nouvelles. Michel s’assit en face de lui en attendant qu’il ait raccroché. Il était blanc comme un linge et transpirait énormément.

21

	— 	Bon, Michel, qu’est-ce que c’est que ce bordel, d’abord tu n’es pas de service, et ensuite c’est quoi ce meurtre ?
	— 	Il a recommencé.
	— 	Il a recommencé quoi et qui ?
	— 	Le mec d’il y a trois mois, il m’a fait parvenir une nouvelle lettre par le biais du cadavre.
	— 	Tu déconnes. Qu’est-ce que tu racontes ?
	— 	La vérité, il a mis une lettre dans le ventre de la pauvre femme, post mortem, c’est pour ça que l’on n’a pas vu beaucoup de sang autour d’elle. Il lui a ouvert le ventre et recousu en partie.
	— 	Mais c’est un malade ce mec. Cette femme, on sait qui c’est ?
	— 	Non a priori, elle n’avait pas de papier sur elle et personnellement je ne la connais pas. Au vu du corps, il semblerait qu’elle soit âgée approximativement de soixante-dix à quatre-vingts ans. Rien de plus, pour le moment.
	— 
	Bon, il faut absolument savoir qui c’est. Mets Jacques sur le dossier, qu’il recherche dans le fichier des personnes portées disparues ces derniers temps. C’est quand même incroyable que l’on puisse tuer des gens, rien que pour faire passer un message. Ce mec doit t’en vouloir particulièrement. Tu as affaire à un fou.
	— 	Je crois, oui, mais malheureusement je ne vois personne qui pourrait m’en vouloir à ce point, à part Dubois que j’ai arrêté récemment et qui n’est toujours pas jugé et en plus ne peut pas avoir participé à ce deuxième meurtre étant encore enfermé.
	— 	Oui, c’est sûr, mais de toute manière on ne tue pas pour si peu.
	— 	Tu oublies que je lui ai fait partir sa femme.
	— 	Tu n’as pas tort, mais ce n’est pas une raison, il doit y avoir quelqu’un qui t’en veut vraiment plus que ça.
	— 	Je vais faire mon enquête, et cette fois j’espère que le procureur ne refusera pas que je la mène.


Michel remonta chez lui pour se changer. Anne, qui était également en repos, étant jeudi et donc pas d’école, le reçut un peu froidement.

	— 	Où étais-tu passé ? Je te signale que l’on devait aller faire des courses tous les deux.
	— 	Excuse-moi, mon amour, mais je n’ai pas pu faire autrement. De plus, je suis obligé d’y retourner.
	— 	Tu te moques de moi, c’est ton jour de repos.


Michel lui expliqua ce qui se passait, le meurtre, la lettre de menace. Anne s’assit, blanche comme un linge, ne sachant pas quoi dire. Il la prit dans ses bras, l’embrassa tendrement et lui dit qu’elle n’avait rien à craindre, qu’il allait faire le nécessaire pour régler cette affaire au plus vite.

Abasourdie, elle ne réagit pas. Pendant ce temps, Michel en profita pour se mettre en tenue, avala un croissant de la veille avec un petit café, embrassa Anne et sortit.

Il était au milieu de la cour, quand Anne arriva en courant.

	— 	Michel, tu te souviens de Frédéric Poupon.
	— 	Pas spécialement.
	— 	Mais si, il se disait mon frère, fils illégitime de mon père. Il avait avec son oncle, à la mort de mon père, voulu se faire reconnaître par la justice, mais ça n’avait pas marché.
	— 	Mais oui, bien sûr, maintenant je m’en souviens. Pourquoi tu me parles de ça ?
	— 	Parce qu’il avait toujours crié haut et fort : JE ME VENGERAI.
	— 	Le mot, le mot dans la bouche du mort, et cette lettre, tu crois que ça a un rapport, s’écria Michel.
	— 	Je ne sais pas, mais ça m’est revenu d’un coup et l’homme de l’autre jour était peut-être son fils, Pascal.
	— 	Non, je ne pense pas qu’il nous aurait suivis jusqu’ici.
	— 	Dieu seul sait ce que la vengeance peut faire faire.
	— 	Tu as raison, je vais me renseigner. Merci, mon trésor, pour ton intuition.


Michel regagna son bureau, l’esprit torturé et plein de questions. Il appela Jacques, lui expliqua ce qu’il avait à faire et réfléchi à la manière dont il allait expliquer à ses anciens collègues ce qu’il désirait. Après avoir tourné dans tous les sens les différentes questions, il prit son téléphone et appela la brigade de Beaumont-le-Roger en Normandie, fief de son ancienne affectation. Il demanda à parler au commandant Ludovic Clanche, son ancien patron.

On le lui passa rapidement.

	— 	Allo, commandant, bonjour, ici Michel, Portail.
	— 	Michel, comment vas-tu, ça se passe bien à Cahors, ça fait un bail, tu aurais pu donner des nouvelles plus tôt.
	— 	Oui, mais trop de boulot et le temps passe tellement vite.
	— 	Alors quelles bonnes nouvelles, comment va ta femme ?
	— 	Elle est enceinte d’un mois et elle se porte comme un charme.
	— 	Ah, mais c’est super pour vous deux, mes félicitations.
	— 	Merci, commandant, mais je n’appelle pas pour ça.
	— 	Tu peux m’appeler Ludovic comme avant, tu sais, et on se tutoyait aussi.
	— 	Oui, comme tu veux. Bon, est-ce que tu peux me rendre un service urgent ?
	— 	Bien sûr, si c’est dans mes moyens.
	— 	Oui, j’en suis sûr, mais moi, je ne peux pas le faire discrètement d’ici.
	— 	De quoi s’agit-il ?
	— 	Pourrais-tu te renseigner sur un certain Frédéric Poupon qui habitait aux dernières nouvelles à Brionne ?
	— 	Pas de problèmes, mais pourquoi tu as besoin de ça ?


Michel lui expliqua sans entrer dans les détails, le pourquoi de cette demande.

— Comme quelqu’un me menace, j’aimerais savoir si cela a un rapport avec Anne ou moi.

— OK, je m’en occupe et je te tiens au courant, en attendant fais attention à toi et tes deux amours.

	— 
	Merci beaucoup, Ludovic, je te revaudrais ça un de ces jours, bonne journée et au revoir.
	— 	Au revoir, Michel, prends bien soin de toi.


Ils raccrochèrent, tous deux, chacun de leur côté, extrêmement pensifs.

Michel reprit son téléphone, et appela le médecin légiste pour avoir des nouvelles. Celui-ci lui répondit qu’il n’y avait aucun indice exploitable comme lors du premier crime.

Il avait fait un relevé d’empreintes et attendait les résultats en retour.

Après avoir raccroché, il reprit le dossier du premier crime, pour le relire et vérifier s’il n’y avait pas un détail qui lui aurait échappé. Il eut beau le lire et le relire, il ne trouva rien de neuf.

Il tournait en rond dans son bureau quand on frappa à sa porte.

— Entrez, dit-il brusquement.



Le procureur pointa le bout de son nez, prêt à reculer, vu le ton que Michel avait employé pour répondre au toc-toc de celui-ci.

	— 	Oh, excusez-moi, monsieur le procureur, je ne savais pas que c’était vous.
	— 	Ce n’est rien, adjudant, je ne me suis pas annoncé, c’est ma faute.
	— 	Non, non, c’est à moi de garder mon calme et de montrer l’exemple.
	— 	Je comprends votre état d’esprit, adjudant, mais croyez-moi, je suis de votre côté. Je viens vous annoncer que je vous donne carte blanche pour élucider cette affaire. J’ai, je pense, eu tort de vous interdire de poursuivre votre première enquête.
	— 	Je dois vous avouer que j’ai continué sans votre accord.
	— 
	C’est ce que j’avais compris, et vous n’avez pas eu tort, enfin de compte. Bon, en attendant, dites-moi où vous en êtes.
	— 	Nulle part, je n’ai encore rien trouvé. Ce mec, c’est un fantôme, il n’a laissé aucune trace ni la première, ni la deuxième fois, à part ce mot et cette lettre de menaces.
	— 	Ne prenez pas ces menaces à la légère, car je crains qu’il y en ait d’autres.
	— 	Moi aussi, monsieur le procureur, mais j’en aurais le cœur net, faites-moi confiance.
	— 	Très bien, adjudant, tenez-moi au courant de l’avancée de l’enquête au jour le jour.


Sur ce, il sortit pour aller voir le commandant.

Michel reprit son téléphone et appela le médecin légiste pour lui annoncer la bonne nouvelle…

	— 	Vous avez le feu vert pour l’autopsie du cadavre.
	— 	Parfait, je m’en occupe, peut-être aurons-nous de nouvelles traces.
	— 	Prévenez-moi dès que vous trouvez quelque chose.
	— 	Pas de problème. J’attaque tout de suite, au revoir, adjudant.


La journée se passa, sans aucune autre nouvelle. Michel remonta chez lui, le soir venu, fatigué, énervé et inquiet. Lorsqu’il entra chez lui, Anne était absente. Un courant d’air froid lui parcourut le dos. Où était-elle partie ? Il fit le tour de l’appartement et c’est en arrivant dans la cuisine qu’il vit le mot d’Anne posé sur la table qui lui disait qu’elle était en fin de compte partie faire ses courses avec Huguette. Rassuré, Michel se servit un grand verre qu’il but d’un trait, se déshabilla et s’engouffra sous la douche où il fit couler de l’eau froide pour se calmer. Il avait horreur d’une douche trop chaude.

Sorti de la douche, nu, il alla dans sa chambre où Anne l’attendait en essayant une jolie robe, qu’elle avait achetée dans l’après-midi. Le voyant nu comme un vers, Anne se rapprocha de lui et commença à lui caresser le torse, ce qui mit Michel en émoi intense et ce qui devait arriver arriva. Ils se retrouvèrent allongés l’un sur l’autre, et ils oublièrent pendant un temps, les soucis et les tourments de la journée.

Après leurs ébats amoureux, ils se servirent un apéritif dans le salon, en discutant des problèmes de la journée.

Michel expliqua à son épouse qu’à la suite de son flash, il avait téléphoné à son ancien chef pour lui demander d’effectuer des recherches. Anne approuva cette initiative. Elle le rassura en lui disant qu’il trouverait forcément quelque chose rapidement et que ce ne serait bientôt qu’un mauvais souvenir. Enfin, elle se décida à lui dire ce qu’elle avait sur le cœur depuis le milieu de l’après-midi.

	— 	Michel ? lui dit-elle, tu te rappelles le premier jour où l’on a mangé au restaurant de la gare chez Martine, je t’avais dit que j’avais eu l’impression qu’un homme nous surveillait.
	— 	Oui, parfaitement, pourquoi cette question ?
	— 	Eh bien, cet homme, je l’ai revu cet après-midi.
	— 	Quoi, qu’est-ce que tu dis, tu es sûre de toi ?
	— 	Oui, j’en suis sûre, il était dans le même magasin que nous et je suis sûre qu’il faisait semblant de choisir une chemise. J’ai eu l’impression qu’il écoutait et regardait tout ce que je faisais.
	— 	Ce n’est pas vrai. Tu l’as dit à Huguette ?
	— 	Non, je n’ai pas voulu l’embêter avec ça.
	— 
	C’est bien dommage, à deux vous auriez pu lui demander ce qu’il voulait.
	— 	Non, je ne suis pas assez sûre de moi, peut-être que je me fais des idées, tu sais, la première fois, je ne l’ai pas bien vu.
	— 	À quoi ressemble-t-il ?
	— 	Eh bien, ce n’est pas facile à dire, il est assez grand, aussi grand que toi, barbu, blond et il avait des lunettes noires pour qu’on ne voie pas ses yeux. Quand il a vu que je l’avais repéré, il est parti sans rien acheter, mais j’ai eu le temps de voir qu’il boitait un peu de la jambe droite.
	— 	Tu dis qu’il boitait ?
	— 	Oui, il avait un léger boitement, mais c’était flagrant.
	— 	Alors c’est bien lui, j’en suis certain.
	— 	Pourquoi ça peut être n’importe qui et d’abord qui est lui ? De qui parles-tu ?
	— 	Le mec du cimetière, il boitait de la jambe droite d’après les traces de ses pas.
	— 	Oh non, tu veux dire qu’il nous surveille tous les deux ?
	— 	J’en ai bien peur, en tout cas, lui, ne craint pas qu’on l’arrête.
	— 	Qu’est-ce qu’on va faire ?
	— 	Rien, pour le moment, on ne bouge pas. Dans sa lettre, il dit qu’il veut se venger de plus de vingt ans de vie que je lui aurais pris, donc il n’a pas fini de se venger, et c’est là-dessus que l’on va pouvoir le prendre.
	— 	Je n’en suis pas si sûre, mon amour, il a l’air très sûr de lui en revanche.
	— 	Quelqu’un de trop sûr est quelqu’un qui fait une bêtise à un moment ou un autre.
	— 	Je veux bien te croire et j’espère que tu as raison.
	— 	Bon, attendons demain, je devrais avoir des nouvelles fraîches.


Sur ces bonnes paroles, ils se mirent à table, grignotèrent, car ils n’avaient pas très faim ni l’un ni l’autre après une telle journée. Ils se mirent au lit où le sommeil eut du mal à venir. Elle ne lui dit pas, cependant, qu’elle avait peur.

Le lendemain matin, la tête comme un melon pour les deux, ils allèrent au travail, chacun de son côté, la tête pleine de questions.
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Michel se faufila dans son bureau pour essayer d’être tranquille et réfléchir à la suite des évènements. Malheureusement pour lui, un stagiaire l’aperçut et prévint Jacques que l’adjudant était arrivé. Jacques accourut dans le bureau de Michel, comme s’il avait le diable au derrière.

	— 	Chef, euh, Michel, j’ai interrogé le fichier des personnes disparues depuis peu comme tu me l’as demandé et j’ai découvert quelque chose de bizarre. À première vue, il n’y aurait pas de disparitions inquiétantes, mais il y a un dossier particulier, concernant trois personnes de plus de soixante-dix ans qui ne donnent plus de leurs nouvelles aux enfants depuis quatre jours alors qu’ils les appelaient tous les jours. Il s’agit de deux femmes, des sœurs jumelles d’après l’avis et d’un homme d’un certain âge. Les enfants l’ont signalé au commissariat, qui, pour l’instant, estime ne pas avoir à faire de recherches. Ce qui est étonnant. Ils prennent comme prétexte que l’homme disparu entre guillemets est un ancien policier et qu’il serait étonnant qu’il lui soit arrivé quelque chose sans qu’il n’ait rien dit. Je me suis permis de les appeler et ils m’ont répondu que je n’avais qu’à enquêter moi-même et qu’ils étaient débordés.


Michel regarda Jacques avec stupeur, c’était la première fois depuis qu’il était arrivé que Jacques parlait autant.

	— 	Tu ne vas pas me dire qu’ils recommencent avec la guerre des polices, gendarmes contre policiers.
	— 	J’en ai bien peur, lui répondit Jacques.
	— 	Bon, je m’en occupe.


Michel saisit son téléphone et appela le commandant du commissariat. Après s’être présenté et donné le motif de son appel, le commandant lui dit que cette disparition n’était rien, que l’ancien policier avait emmené les deux femmes en voyage surprise pour leur anniversaire, celles-ci étant jumelles et qu’il ne voulait pas être dérangé pendant une semaine. Les enfants ne l’entendant pas de cette oreille, avait déposé une main courante pour enlèvement par ce bonhomme qu’il ne connaissait pas. Devant de tels arguments, Michel ne put que remercier le commandant et raccrocha.

Comment allait-il trouver l’identité de cette femme ? Il appela le médecin légiste qui lui dit qu’il n’avait rien trouvé de plus que la première fois, qu’il avait pris des photos du cadavre et qu’il les tenait à sa disposition. Michel le remercia, envoya un stagiaire les chercher à L’IML. Lorsque celui-ci revint, il était aussi blanc qu’un linge. Michel lui demanda ce qu’il avait, si c’était le fait de voir une morte qui le mettait dans cet état. Il lui répondit que oui et non. Non, pour ce qui était du cadavre, car il en avait déjà vu, et, oui parce que la femme décédée ressemblait étrangement à une des voisines de sa grand-mère qui habitait Figeac.

	— 	Tu es sûr de toi, lui demanda Michel.
	— 
	Sûr à quatre-vingt-dix pour cent. Ça fait longtemps que je ne l’ai pas revu, malgré tout, elle lui ressemble beaucoup.
	— 	Merci beaucoup, Julien, je pense que tu nous rends un grand service, si c’est bien elle.
	— 	De rien chef.


Michel reprit le dossier de Jacques, car il lui semblait bien que les « trois fausses disparitions » étaient justement de là-bas.

— Bingo, s’écria-t-il, c’est bien ce que j’avais lu.



Il alla voir Robert pour lui montrer le résultat des recherches et le coup de bol sur l’identité de la morte.

	— 	Mais, dit Robert, si c’est une des trois disparus, comment se fait-il qu’elle soit retrouvée morte à Cahors et où sont les deux autres ?
	— 	Pour le moment, je n’en sais rien. Il vaudrait peut-être mieux appeler le commissariat.


Michel laissa Robert cogiter et retourna voir le stagiaire qui l’avait si bien renseigné.

— 

Julien, peux-tu appeler ta grand-mère pour savoir si elle a des nouvelles de sa voisine, cela nous permettra peut-être de nous faire une idée de l’identité du cadavre.

Julien se fit une joie d’appeler mamie. Celle-ci fut très heureuse d’avoir de ses nouvelles depuis le temps qu’il n’en avait pas donné. Après quelques mots échangés, Julien en vint au motif de son appel. Sa grand-mère fut réjouie qu’il lui parle de ses voisines. Elle lui expliqua que cela faisait quatre jours qu’elle n’avait vu personne et elle commençait à être inquiète. Elle les avait vu partir dans une voiture bleue, mais n’aurait su dire la marque, avec leur cousin qui venait très souvent les voir et leur rapportait également tous les deux ou trois jours de quoi se nourrir, étant toutes les deux handicapées. Ce jour-là, il y avait également un homme plus jeune avec le cousin qu’elle ne connaissait pas, mais qui avait l’air tout à fait correct. Comme il boitait un peu de la jambe droite, elle s’est dit qu’il était peut-être de l’hôpital et venait les chercher pour des examens. Elles avaient en effet, depuis quelque temps, du mal à respirer et craignaient pour leur santé. La grand-mère de Julien ne put lui en dire davantage, n’ayant pas eu le temps de parler avec elles avant qu’elles ne partent, mais elle était sûre qu’elles avaient pris une petite valise. Julien la remercia chaleureusement et lui promit de venir la voir très bientôt, sûrement pour Noël, si le temps le permettait. Après l’avoir embrassée, il raccrocha et relata à Michel ce qu’il venait d’apprendre.

	— 	Quel genre de handicap ont-elles ? demanda Michel.
	— 	À la suite d’un accident de voiture, une à une prothèse du genou droit et l’autre une prothèse de hanche gauche, ce qui les contraint à marcher difficilement vu leur âge.


Michel appela immédiatement le légiste pour avoir confirmation d’une prothèse chez cette femme.

Le légiste lui répondit qu’il y avait bien une prothèse de hanche gauche.

	— 	Pourquoi ne l’avez-vous pas dit plus tôt ? s’insurgea Michel.
	— 	C’est dans mon rapport que je vous ai transmis.
	— 	Désolé, je ne l’ai pas encore eu entre les mains. Merci docteur.


Michel commençait à se faire une idée de l’homme qui accompagnait le cousin. C’était toujours le même homme. Ce blond, boiteux qu’il voyait comme un tueur implacable, mais qu’il ne comprenait pas pourquoi s’en prendre à lui et que lui voulait-il réellement ?

Robert vint le voir pour le prévenir que la police ne bougerait pas le petit doigt, que c’était de leur ressort et qu’il leur faisait parvenir en début d’après-midi la copie de la main courante pour qu’ils aient l’adresse des enfants. Michel en prit note et prévint Robert qu’il partait en début d’après-midi à Figeac avec Julien. Robert n’y vit pas d’inconvénient, car il fallait bien avancer dans cette enquête. Lorsque Michel prévint Julien, celui-ci fût très heureux de pouvoir participer à cette enquête, cela lui donnerait de bons points pour son dossier, s’il participait activement et que c’était grâce à lui qu’ils avaient des indices.

En route, Michel et lui discutèrent de tout et de rien, de quoi Julien rêvait pour son avenir et comment il trouvait le métier. Il lui demanda également le nom des voisines de sa grand-mère, mais il n’en savait rien, n’étant plus à Figeac, lorsqu’elles ont emménagé à côté de sa grand-mère. Julien expliqua aussi à Michel qu’elle était veuve depuis cinq ans, son mari ayant été emporté par une mauvaise grippe. Lorsqu’ils arrivèrent à Figeac, Julien guida Michel, à travers les rues du lotissement construit il y avait une dizaine d’années.

Après avoir pris la déposition de l’aïeul, ils allèrent se présenter à la brigade de la ville où ils furent accueillis assez froidement, n’étant pas dans leur juridiction. Michel expliqua au commandant de la brigade les tenants et les aboutissants de l’enquête en cours et celui-ci se radoucit en disant que s’il pouvait faire quelque chose, il n’y avait pas de problème. Michel le remercia et lui demanda s’il pouvait faire une enquête de voisinage sur cette voiture bleue et de son conducteur qui apparemment ne faisait pas partie de la famille.

Les enfants des disparues habitant Pradines à côté de Cahors, Michel décida d’aller les voir le lendemain. Ils rentrèrent à Cahors dans la soirée, et Michel donna sa matinée à Julien pour les heures supplémentaires. Celui-ci lui dit que ce n’était pas la peine, car c’était le boulot. Michel apprécia, mais ne dit rien.

Il rejoignit Robert qui était encore au travail et lui donna la déposition de la grand-mère du jeune stagiaire, soit dit en passant, lui révéla Michel, que c’était un bon élément.
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Le samedi matin, Michel alla à Pradines, chez la fille des disparues. La famille, Marianne, son mari et leurs deux enfants étaient en train de déjeuner quand Michel sonna à la grille de la propriété. Ils furent très surpris d’avoir la visite d’un gendarme, ayant été signalé la disparition de leurs aïeux au commissariat. Michel leur expliqua que c’était maintenant la gendarmerie qui s’occupait de leur problème, qu’ils avaient découvert un corps sans vie, et, d’après un jeune stagiaire, il s’agirait peut-être de leur grand-mère. Devant leur mine ahurie, Michel demanda une photo récente si possible.

Marianne lui en donna une, où étaient réunies les deux sœurs pour leur anniversaire l’année précédente. Devant la réaction de Michel, Marianne commença à s’affoler.

	— 	Qu’est-ce qui se passe, c’est elle que vous avez trouvée ?
	— 	Il semblerait malheureusement que ce soit le cas. Est-ce que vous pourriez venir avec moi à la morgue pour reconnaître le corps ?


Il sembla à Marianne que le ciel lui tombait sur la tête, et elle s’évanouit. Son mari, Christian, se précipita pour l’empêcher de tomber au sol, et tout en la maintenant, l’amena sur le canapé. Elle était blanche comme un linge et avait du mal à respirer.

— 

Elle fait souvent des crises d’asthme, Juliette, donne-moi son vapo, vite.

Une fois inhalé, Marianne reprit un peu de couleur. Les enfants commençaient à pleurer en disant que leur maman allait mourir. Le père les prit dans ses bras pour les rassurer et les calmer. Marianne, légèrement remise, leur sourit en disant que tout allait bien.

Michel assistait à la scène sans pouvoir faire et dire quoique ce soit. Une fois la surprise digérée, les deux époux se regardèrent comme deux âmes perdues.

Le gendarme reprit la parole en leur souhaitant que le stagiaire se trompait, mais il devait en avoir le cœur net et réitéra la demande de reconnaissance du corps. Ils lui répondirent d’un même élan qu’ils viendraient dans une heure, le temps de faire garder les enfants chez leur voisine. Michel sortit de la maison, en leur donnant l’adresse de l’IML.

Une heure après, Marianne et Christian se présentèrent à l’IML où ils furent reçus par le médecin légiste qui les amena dans la salle réfrigérée. Lorsqu’il souleva le drap, Marianne partit dans des sanglots incontrôlables. Après s’être ressaisis, ils acquiescèrent.

Michel attendait dans la pièce à côté. Lorsqu’ils ressortirent, il comprit que Julien ne s’était pas trompé.

	— 	Pouvez-vous me dire le nom exact de votre grand-mère pour notre dossier ?
	— 	Elles s’appellent Evelyne et Danièle Loiseau. Elles sont jumelles et sont nées en août 1880.
	— 	Excusez-moi, lui dit Michel, mais d’après vous, laquelle des deux est-elle ?
	— 	C’est Danièle, Evelyne à une cicatrice au menton à la suite d’une chute étant jeune et de plus, elle a une prothèse au genou droit.
	— 	Je vous présente toutes mes condoléances, madame, monsieur.
	— 
	Quand pourrons-nous nous occuper d’elle ? demanda Christian.
	— 	Pas de suite, nous devons faire des examens d’abord.
	— 	Vous n’allez pas l’abîmer plus, je vous en prie, je ne le supporterai pas.
	— 	Non, ne vous inquiétez pas, madame, nous ne ferons pas d’autopsie si c’est cela qui vous effraie.
	— 	Vous ne m’avez pas dit de quoi elle était morte.
	— 	Elle a été étranglée, je suis désolé, mais je ne peux pas vous en dire plus.


Michel les raccompagna jusqu’à la sortie, en leur promettant de faire au plus vite pour leur redonner le corps.

Au moment de sortir, Marianne lui demanda s’il savait où était son autre grand-mère. Michel ne put que lui dire qu’il n’en savait rien et qu’ils les tiendraient au courant.

Il n’eut pas à attendre bien longtemps pour avoir de tristes nouvelles. Le dimanche matin, jour de grande messe à la cathédrale, un corps sans vie, recroquevillé contre la grande porte de la cathédrale, fut retrouvé par les premiers paroissiens. Les gendarmes, alertés aussitôt, arrivèrent sur les lieux aussi vite que possible. Cependant, un journaliste qui se trouvait là en compagnie de son épouse pour assister à l’office se manifesta auprès de ceux-ci, qui ne purent l’empêcher de réaliser son travail.

Ce journaliste avait déjà entendu parler de l’autre meurtre malgré tous les efforts des gendarmes pour éviter que cela ne se propage. Devant son insistance, il obtint un rendez-vous avec Michel qui lui expliqua succinctement les détails du meurtre découvert le lundi matin. Le journaliste curieux, évidemment, voulut en savoir plus, mais Michel se retrancha derrière le secret de l’instruction et coupa court à l’entretien.

Pendant ce temps, le corps était emmené à l’IML où le médecin légiste, comme il était à prévoir, découvrit une autre lettre enfoncée dans le coccyx de la pauvre femme. Celle-ci, adressée bien évidemment à Michel.

« PORTAIL, ON EN EST À TROIS, BIENTÔT QUATRE ET ÇA CONTINUERA TANT QUE TU NE M’AURAS PAS ATTRAPÉ, MAIS TU NE COURS PAS ASSEZ VITE », signé le vengeur.

Monsieur fouille-merde, comme l’appelait Michel, extrapola un peu et sorti un article le lendemain en parlant des deux crimes en faisant le lien entre les deux meurtres, ce qui eut pour effet d’avoir une vague de peur parmi la population. Devant ce phénomène, le procureur fit une déclaration officielle en exhortant les Cadurciens à se calmer et ne pas faire de ces deux meurtres un amalgame de terreur.

Mais, malheureusement, les Cadurciens n’étaient pas au bout de leur surprise, car le mardi matin, à la tour des pendus, qui portait bien son nom, on découvrit le corps d’un homme pendu, les membres inférieurs tranchés et cousus au bout des bras du mort. Un écriteau bien visible de tous était accroché au cou du pauvre homme.

« PORTAIL, JE T’AVAIS DIT, BIENTÔT QUATRE, C’EST FAIT. À LA PROCHAINE », signé le vengeur.

Cet homme n’était autre que la troisième personne disparue avec les jumelles.

La peur se propagea à vitesse grand V parmi la population. Les gens n’osaient plus sortir seuls le soir et se barricadaient, surtout les personnes âgées.

Le journaliste s’en donna à cœur joie en publiant un article de deux pages avec photos à l’appui. Ces meurtres furent repris au niveau national et émurent les Français.

Michel ne savait plus quoi faire. Il reçut les informations de son ancien commandant, qui avait fait accélérer les recherches à la suite de ces faits morbides, monstrueux et gratuits.

Après de minutieuses recherches, il put donner des nouvelles à Michel, sur les personnes qu’il avait dans le collimateur. Frédéric Poupon était décédé dans son château à Brionne à la suite d’une absorption élevée d’alcool. Il avait été reconduit par le patron d’un bistrot, un soir de fin septembre de cette année. Il avait dû vouloir allumer un feu dans son immense cheminée et avait déclaré un incendie qui détruisit son château pratiquement en totalité. Seule une pièce ou deux, sur l’aile la plus éloignée du départ de feu, avait pu être épargnée. Le pauvre bougre, étant tellement brûlé qu’il fût difficile de l’identifier, mais comme il vivait seul, il était logique que ce soit lui que l’on retrouvât au pied de la cheminée. L’enquête n’alla pas plus loin. Son fils, Pascal, avait quitté le château au début du mois de juillet d’après des témoins et personne ne l’avait revu depuis, même pas pour l’enterrement de son père. Nul ne savait où il était parti. D’après beaucoup de témoins, il ne s’entendait plus avec son père depuis longtemps et il n’y avait pas eu de surprise lors de son départ précipité. Le mystère battait son plein. Pourquoi ne donnait-il plus de nouvelles ? Où était-il passé ? Était-il vivant, mort, en France, à l’étranger ? Rien ni personne ne pouvait le dire. Michel le remercia cordialement et sincèrement et lui demanda de lui envoyer le rapport le plus vite possible ainsi qu’une photo si c’était possible de Pascal. Celui-ci lui répondit qu’il en avait une qui datait de 10 ans, mais qu’il lui envoyait quand même.

À la suite de ce quatrième meurtre, Michel fut convoqué à l’état-major pour savoir ce qui se passait. Lorsque Michel leur expliqua ce qu’il pensait par rapport à cette affaire, ils lui donnèrent carte blanche pour trouver le ou les assassins au plus vite.

Revenu de sa convocation, il fut appelé chez le procureur qui lui fit les mêmes recommandations. Il décida d’attribuer deux gendarmes en renfort et un spécialiste des crimes en série. Michel le remercia, tout en lui disant que le spécialiste n’était pas nécessaire. Le procureur ne voulut rien savoir et resta sur ses positions. Michel ne put qu’accepter à contrecœur et repartit à la brigade.
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Des photos de Pascal furent affichées un peu partout dans le département, diffusées dans les brigades les plus proches et publiées dans tous les journaux. Personne n’avait vu cet homme. Le problème qui interpellait Michel était que sur la photo, Pascal, si c’était bien lui l’harceleur, avait les cheveux noirs et son suspect du moment serait blond. Mais il était facile de porter une perruque.

Quelques jours passèrent avant que Michel ait des nouvelles de Figeac. Le commandant Pelletier lui donna les résultats de leurs recherches. Les voisins les plus proches avaient bien vu une voiture bleue garée pendant quelque temps devant chez les jumelles, mais une seule personne avait été capable de la décrire. Après avoir recherché à quoi pouvait ressembler cette voiture, ils avaient trouvé que c’était une quatre chevaux qui avait été volée une semaine plus tôt dans le département voisin, près de Villefranche-de-Rouergue. Les recherches chez le propriétaire n’avaient rien donné de plus, le véhicule ayant été volé pendant l’absence de celui-ci. Il était parti avec son fils acheter du bois de chauffage. En revenant chez lui, il avait constaté la disparition de sa voiture, pensait que sa femme était partie faire des courses avec, mais avait dû se rendre à l’évidence un peu plus tard quand celle-ci revint de chez leur voisine. Il alla porter plainte à la brigade de Villefranche-de-Rouergue. Pour le moment, rien de neuf n’était apparu.

Des jours et des jours passèrent, sans que rien de nouveau ne se passât. On était à trois jours de Noël, quand une nouvelle fit se remplir de joie, Michel, sur le coup, car il pensait que c’était une super nouvelle de la façon dont Jacques arriva pour la lui donner. Malheureusement, ce n’était pas tout à fait ce à quoi il s’attendait, mais c’était une avance en soi. Les gendarmes de Montauban avaient retrouvé la voiture abandonnée dans une rue sans issue où personne n’habitait et qui était cachée derrière un vieux hangar. Des jeunes avaient voulu jouer à cache-cache pendant les vacances et avaient trouvé la voiture bien planquée. Un des jeunes étant le fils d’un gendarme, il en avait parlé à son père le soir venu. Le lendemain matin, celui-ci était allé voir de quoi il retournait et c’est comme ça que la voiture avait été découverte. Correspondant à la voiture recherchée, ils avaient fait des relevés d’empreintes dans l’habitacle et sur toute la voiture. Après avoir fait des comparaisons avec les empreintes connues des victimes, ils avaient une série d’empreintes inconnues qui devaient appartenir au tueur. Malheureusement, il n’était pas fiché chez eux et ils devaient attendre les résultats du registre national. Ils avaient également relevé des traces de sang inconnues qu’ils avaient envoyées au laboratoire scientifique de Toulouse.

Pendant ce temps, le médecin légiste avait envoyé les prélèvements sanguins du cadavre de la tour du pendu au même laboratoire. Cela devrait demander beaucoup de temps, le labo étant débordé. Michel se sentait en joie. Enfin, cela bougeait, il arriverait peut-être à faire avancer son enquête.

Il n’avait plus qu’à attendre les résultats de Montauban. Michel appela la brigade de Montauban, pour essayer d’avoir plus de nouvelles. On lui répondit que pour l’instant l’enquête était au point mort, malgré leur recherche par rapport au portrait supposé du tueur.

Noël étant un vendredi, le week-end se passa calmement.

Le lundi matin, alors que Anne était encore en congé pour plusieurs jours, vacances de Noël obligent, elle se promenait dans Cahors. Arrivée à un passage piéton, elle s’arrêta pour laisser passer une voiture. Celle-ci s’arrêta devant elle, un homme descendit du véhicule, l’agrippa par le bras et essaya de la faire monter de force dans la voiture. Anne se débattit et cria au secours aussi fort qu’elle le pouvait. Trois hommes passant juste à côté et voyant ce qui se passait se jetèrent sur l’homme et le maîtrisèrent. Anne, affolée, se sentit mal et s’évanouit. Pendant ce temps-là, le conducteur qui essayait de s’enfuir fut bloqué par la circulation du moment. Il tenta de sortir du côté passager, bouscula l’attroupement causé par sa tentative d’enlèvement, et réussit malgré tout, à s’enfuir. Lorsque les gendarmes arrivèrent, les témoins donnèrent une vague description de l’individu, les témoignages variant sur la morphologie du chauffeur. Les recherches effectuées par la suite ne donnèrent rien.

Le kidnappeur appréhendé fut amené à la brigade où il fut interrogé pendant des heures. Ses réponses étant toujours les mêmes, les gendarmes n’en tirèrent rien. Il ne démordait pas de sa version, comme quoi, il avait été embauché par l’autre type, qu’il ne connaissait pas, qui l’avait payé pour enlever une femme qu’ils avaient suivie pendant une heure avant de passer à l’action. La description du type fut brève. D’après cet homme, il portait en permanence des lunettes noires, avait un bonnet sur la tête, mais devait être blond, car il avait aperçu quelques cheveux, était plus grand que lui et boitait légèrement de la jambe droite.

Michel savait donc qu’ils avaient affaire toujours au même type, mais se demandait pourquoi avoir voulu enlever Anne. Pour la tuer, demander une rançon, rien n’était sûr.

En revanche, ce qu’il savait, c’est qu’il fallait protéger Anne. Mais comment faire ?

Le kidnappeur fut envoyé en prison pour tentative d’enlèvement.

On amena Anne à l’hôpital pour faire des examens et vérifier qu’il n’y avait pas eu de problèmes pour le bébé. Michel l’accompagna, fébrile et inquiet. Le médecin décida de la garder une nuit pour être sûr qu’il n’y est pas de complications.

Michel rentra seul à la brigade où il alla voir Robert.

Il lui donna les dernières nouvelles d’Anne, requinqué par les paroles apaisantes de celui-ci.

	— 	Il faut mettre le lieutenant Charles au courant, qu’il interroge lui-même ce kidnappeur et voir s’il peut en déduire quelque chose de sérieux qui pourrait nous faire avancer.
	— 	Je ne pense pas qu’il en tire quelque chose d’intéressant. Le mec a l’air complètement à l’ouest et je pense qu’il a fait ça uniquement pour le fric.
	— 	Peut-être, mais en attendant on est obligé de passer par lui.
	— 	Comme tu voudras, mais je suis sûr que ça ne donnera rien.
	— 	Qui ne risque rien…
	— 	Oui, je connais le proverbe.


Il monta chez lui, se doutant que la nuit allait être courte.
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Michel passa effectivement une très mauvaise nuit. Il se leva avec un mal de tête effroyable. Sa première pensée étant pour Anne. Après avoir pris un petit déjeuner succinct, car il n’avait pas faim, mais il fallait qu’il mange quelque chose, s’il ne voulait pas tomber dans les pommes comme à l’IML quelques jours plus tôt. Il prit une bonne douche et c’est en pleine forme qu’il alla retrouver son épouse qui, pensait-il, devait l’attendre impatiemment.

Lorsqu’il entra dans la chambre d’Anne à l’hôpital, celle-ci était en train de déjeuner avec un bon appétit, étant remise de ses émotions.

Michel l’embrassa tendrement en lui souhaitant bonjour. Il lui demanda comment elle allait, avait-elle passé une bonne nuit ? Il la pressait tellement de questions, qu’Anne leva le pouce pour le stopper et le rassurer. Calmé, Michel s’assit sur le bord du lit et attendit qu’elle ait fini son petit déjeuner.

Anne lui donna alors sa version de la tentative de son enlèvement et surtout lui précisa que c’était bien l’homme qu’elle avait déjà vu deux fois. Elle n’en avait aucun doute. Pour changer de sujet, Michel lui demanda enfin comment allait le bébé. Anne le rassura sur son état de santé. Une femme de chambre entra pour faire le ménage et débarrasser le plateau du petit déjeuner. Michel embrassa sa femme et partit travailler. Anne devant sortir dans l’après-midi, il viendrait la chercher vers quinze heures.

Arrivés à la brigade, ses collègues lui demandèrent des nouvelles au fur et à mesure qu’ils les croisaient. Robert lui fit signe de le suivre dans son bureau. Il lui demanda comme les autres des nouvelles d’Anne. Celles-ci étant bonnes, il passa à l’ordre du jour.

	— 	Bon, nous avons mis la voiture à la fourrière, et les gars du labo doivent rechercher les empreintes.
	— 
	Je pense que ce n’est pas la peine de perdre du temps avec ça, Anne a reconnu le chauffeur, comme étant celui qui nous surveillaient.
	— 	Comment ça, vous surveillaient ?
	— 	Un homme qu’Anne avait repéré deux fois sans savoir qui c’était.
	— 	Pourquoi tu ne m’en as rien dit ?
	— 	Anne n’avait pas prêté une réelle attention à cet homme, n’étant sûre de rien. La première fois, c’était le jour de notre installation quand on est allé chez ta belle-sœur. Il lui avait semblé qu’un homme nous surveillait, la seconde, dans un magasin du centre-ville avec ta femme.
	— 	Huguette ne m’en a jamais parlé.
	— 	C’est normal, Anne n’en a parlé à personne, même pas à moi.
	— 	Bon sang, elle aurait dû, ça nous aurait peut-être été utile.
	— 	Elle pensait qu’elle se faisait des idées étant donné que l’on ne connaissait personne à l’époque. Elle ne me l’a dit qu’après le deuxième meurtre et elle ne l’a pas revu depuis.
	— 	Bon, tu en parles au lieutenant Charles, pour voir s’il peut en tirer quelque chose sur la personnalité du tueur.
	— 	Je ne vois pas ce qu’il pourrait trouver.
	— 	Méfie-toi, ces gars-là sont très forts dans leurs analyses.


Michel quitta le bureau en ruminant, car il n’était pas convaincu du bien-fondé de ces recherches. Lorsqu’il exposa les faits au lieutenant, celui-ci lui dit qu’il avait bien fait de lui en parler, car cela allait mettre en avant une face cachée de cet individu. Il lui dit qu’il avait interrogé le kidnappeur la veille au soir et qu’il n’en avait rien tiré.

Après cela, Michel revint à son bureau, où une convocation du tribunal l’attendait. Il s’agissait de l’affaire Dubois. Le juge voulait des explications complémentaires de sa part, avant de rendre son verdict. Il hésitait à le faire comparaître en jugement ou le remettre en liberté conditionnelle.

Michel se rendit donc au tribunal, où il fit le récit des faits auprès du juge. Celui-ci, après ces informations, décida de libérer monsieur Dubois assorti d’une peine de travaux obligatoires auprès de la voirie pour bien marquer le coup et une interdiction d’approcher de sa femme, et de se faire soigner par rapport à l’alcool.

Michel n’avait pas l’air très satisfait de cette décision, mais ne pouvait pas aller contre. Il retourna à l’hôpital chercher son épouse. Celle-ci l’attendait impatiemment, assise au bord du lit, la valise prête et les papiers de sortie remplis.

Remise de ses émotions, elle était tout sourire et fraîche comme une rose. Une fois rentré à leur appartement, Michel la força à se reposer et prendre du temps pour se remettre d’aplomb.

Il se mit à la cuisine, pour préparer le repas. Après s’être restauré, il redescendit à la brigade. Il n’y avait rien de neuf au sujet de son affaire, il y avait juste eu un cambriolage dans une usine de foie gras et l’enquête leur était affectée.

Yves et Guy étaient partis sur place. Michel remonta à son appartement pour essayer de passer une meilleure nuit que la veille.
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Le procureur interrompit Michel dans son récit.

	— 	Excusez-moi, adjudant, mais étant donné l’heure tardive, je pense que l’on devrait faire une petite pause et se restaurer. Un sandwich jambon beurre vous tente ?
	— 
	Va pour un sandwich, mais si vous préférez, nous pourrions remettre à demain la fin de mon histoire.
	— 	Non, non, vous allez continuer si cela ne vous fait rien.
	— 	Pas de problème, monsieur le procureur, mais il faudrait que je prévienne mon épouse. Nous n’avons pas de téléphone à l’appartement.
	— 	Tenez, lui dit-il, en lui tendant l’appareil, appelez la brigade et demandez-leur de la prévenir.
	— 	Merci beaucoup.


Pendant ce temps, le procureur demanda à son clerc d’aller chercher deux sandwichs et des bouteilles d’eau.

Après avoir fait un tour aux toilettes et mangé leur casse-croûte, les deux hommes reprirent le fil de l’histoire, non sans que le procureur ait demandé à Michel s’il y en avait encore pour longtemps. Michel lui répondit que ce qui restait à narrer serait plus court que le début de l’histoire. Il reprit donc où il en était resté.
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Les jours passèrent, la nouvelle année fut fêtée comme il se doit. Anne continuait à prendre du ventre et avait de plus en plus de mal à se glisser derrière le volant de sa voiture.

La directrice de l’école voulait qu’elle s’arrête, mais Anne se trouvait encore en trop bonne forme pour ne pas continuer.

L’enquête sur le cambriolage de l’usine de foie gras fut vite résolue et tout rentra dans l’ordre.

Le mois de janvier tirait à sa fin, sans qu’aucune nouvelle de son affaire ne la fasse avancer. Michel se posait des questions. Où était passé l’assassin ? Pourquoi ne donnait-il pas de nouvelles ?

Un matin de février, lorsque Anne voulut prendre sa voiture pour se rendre à son travail, elle ne put que constater que quelqu’un de mal intentionné avait crevé les quatre roues de sa voiture. Elle appela immédiatement Michel qui vint rapidement. En voyant l’état du véhicule, il demanda à René de faire le nécessaire pour faire remplacer les pneus. En voulant démonter une roue, René trouva une bouteille de vin vide sous la voiture. Il la ramassa délicatement en la donnant à Michel qui la fit porter au labo pour la recherche d’empreintes. Avec un peu de chance, ils auraient le nom du coupable.

Michel eut enfin des nouvelles. Les gendarmes de Montauban avaient reçu les résultats des analyses sanguines et des empreintes. Ces empreintes étaient fichées au fichier national. Il s’agissait d’un homme de 20 ans à l’époque des faits. Il avait été arrêté pour un cambriolage qui avait mal tourné. Les malfrats avaient été arrêtés à la suite d’une poursuite et un accident de la route. Le jeune homme avait eu la jambe cassée à plusieurs endroits et depuis il boitait de la jambe droite. Le signalement semblait correspondre. Cet homme s’appelait Pascal Poupon. Michel n’en revenait pas. Il s’agissait bien de son suspect. Le seul problème qui subsistait était que ce personnage avait disparu de la circulation depuis pas mal de temps. Après s’être fâché avec son père, personne ne savait ce qu’il était devenu.

Michel remercia vivement les gendarmes de Montauban pour leurs informations et alla informer Robert de l’avancée de l’enquête.

Les deux hommes se mirent d’accord sur le fait de prévenir les gendarmes normands et voir avec eux s’il était possible d’enquêter un peu plus profondément.

Aussitôt dit, aussitôt fait.

Cependant, le labo avait analysé la bouteille de vin et le résultat ne s’est pas fait attendre. Il s’agissait d’un certain William Dubois.

Michel demanda à Yves et Guy d’aller l’appréhender. Ils le trouvèrent chez lui, en train de décuver de la veille, comme à son habitude. Malgré ses travaux obligatoires et son avertissement de ne plus boire, il n’avait pas changé ses habitudes.

Il fut conduit à la brigade illico presto et interrogé sur les dégâts causés à la voiture d’Anne. Au début, il nia farouchement son implication, mais mis devant le fait accompli par les preuves du labo, il avoua le méfait. Il se retrouva emprisonné en garde à vue avant de passer chez le juge qui, plus tard, le condamna à quinze jours de prison et une obligation de désintoxication sous peine d’un an de prison ferme.

Un mois s’écoula, sans que rien de nouveau apparût. Un beau matin de début mars, on découvrit la tête d’un homme dans un chantier. Les yeux avaient été ôtés. Les gendarmes, alertés, se rendirent sur les lieux. Là, deux surprises les attendaient. En voyant la tête posée à même le sol, ils pensaient que l’homme avait été décapité. Malheureusement, lorsqu’ils voulurent soulever celle-ci, elle résista. Impossible de l’attraper. Après avoir creusé un peu autour, ils s’aperçurent que le cadavre était enterré en entier, debout dans le trou. Ils firent venir les techniciens qui le déterrèrent avec beaucoup de soins. Le trou avait été fait à l’aide d’une pelleteuse alors que personne n’avait rien entendu.

Une fois sorti du trou, le cadavre fut amené à l’IML. En examinant le corps, le médecin légiste découvrit que non seulement on l’avait énucléé, mais qu’on lui avait arraché la langue et bouché les oreilles avec de la cire. Il trouva également des annotations sur le dos du mort.

« PORTAIL, LE SILENCE EST D’OR », signé le vengeur.

Lorsque Michel arriva à l’IML, et vit le cadavre, il comprit bien évidemment qui était responsable. Le cadavre était Dubois. Il eut confirmation quand le médecin lui montra le message.

	— 	Ce n’est pas possible, il ne s’arrêtera jamais, souffla Michel.
	— 	Il va être temps que vous l’arrêtiez, parce que cela devient une hécatombe.
	— 	Je sais, mais à part ses messages, nous n’avons pas d’autre piste.


Michel retourna à la brigade, complètement dépité. Qui sera le prochain ? Comment fait-il pour ne laisser aucune trace ?

Le journaliste de la Dépêche du Midi toujours à l’affût s’en donna à cœur joie dans son édito du lendemain matin. Pour lui, on avait affaire à un tueur en série pire que le fameux Landru. Au vu de son article, la population commença à avoir sérieusement peur, et la psychose du tueur en série fit son chemin, si bien que deux jours plus tard, des dizaines de personnes manifestèrent devant la gendarmerie, devant des tonnes de journalistes venus d’un peu partout qui commençaient à s’intéresser à l’affaire du tueur fou, comme ils l’appelaient. Une conférence de presse du procureur appelant au calme redonna un peu de sérénité parmi les Cadurciens.

Le lieutenant Charles développa une théorie auprès du procureur et de Michel. Il proposait de piéger le tueur. Pour lui, il fallait un appât. Après avoir développé sa théorie, et avoir pesé le pour et le contre, celle-ci fût approuvée. Le 10 mars, dès que leur décision fut prise, ils commencèrent, avec l’accord du parquet, par faire venir une jeune femme, aguerrie aux pires difficultés.

Elle avait pour mission d’attirer le tueur dans ses filets. Elle commença par dénigrer officiellement l’assassin en le provoquant, en disant qu’il était un bon à rien, qu’il se terrait comme un vulgaire chaton, et bien d’autres choses afin de l’énerver.

Elle se promenait en ville, seule en apparence, car elle était étroitement et discrètement surveillée.

Le tueur avait dû sentir le piège, car il ne bougea pas, mais au contraire, il resta longtemps sans donner signe de vie. Michel commençait à se demander s’il n’y avait pas une taupe dans la brigade qui aurait pu renseigner notre tueur.

Il en parla à Robert et au procureur pendant une réunion à huis clos entre eux trois.

Robert était de son avis.

Après en avoir discuté âprement, ils décidèrent de faire leur enquête en parallèle à l’enquête officielle.

Michel fut chargé de rechercher les antécédents de leurs trois suspects potentiels à savoir les deux gendarmes en renfort et le journaliste.

Robert, lui, était chargé de les surveiller de loin pour le moment.

Le procureur devait essayer d’établir un plan pour confondre, si besoin, la taupe.

Si le tueur était bien Pascal Poupon, il devait rechercher un homme âgé d’environ 25 à 30 ans, blond s’il portait une perruque ou brun de couleur naturelle, ayant une légère claudication à droite. Il ne pouvait pas continuer à les narguer comme cela sans avoir été aperçu quelque part. C’est pourquoi il fut décidé conjointement, d’essayer de faire un portrait-robot et de le faire paraître dans les journaux, les photos qu’ils avaient étaient trop vieilles, cela donnerait peut-être quelque chose ou du moins inquiéterait le malfrat.

Après avoir préparé leur annonce, ils la donnèrent au journaliste, avec ordre de le mettre en première page, dès le lendemain. Enquête officielle oblige.

De son côté, Michel contacta les gendarmes de Montauban pour qu’ils poussent un peu plus leurs investigations, avec la demande expresse de n’en parler qu’à lui. Il contacta également ses anciens collègues pour des recherches sur la famille Poupon et leurs proches en restant discret sur le résultat des recherches. Michel étant l’unique interlocuteur ou Robert en dernier lieu.

La jeune femme repartit chez elle et l’enquête revint au point mort.

Un mois supplémentaire passa. Le printemps commençait à s’installer tranquillement, mais les nouvelles ne pleuvaient pas.

Le 15 avril fut un jour noir pour Michel et ses collègues. L’hiver tirait à sa fin et le gel surprit les Cadurciens pendant la nuit. Les accidents se succédèrent pendant la matinée. Les conducteurs étant surpris par les routes verglacées. En plus de ces nombreux accrochages, un incendie important se déclara dans le cinéma du centre-ville. Les gendarmes furent appelés pour empêcher les badauds d’approcher et dévier l’artère principale de la ville.

Anne, ne pût aller au travail, la route étant trop dangereuse, Michel ne voulait pas lui faire prendre de risques. Elle en profita pour sortir faire quelques courses malgré les protestations de Michel. Accompagnée d’Huguette, elles se promenèrent malgré le froid, dans le centre-ville, regardant de loin cet important incendie. En passant devant un magasin de vêtements, un homme était assis par terre malgré le froid. Lorsque Anne se retourna, elle vit qu’il avait les mains brûlées. Elle fit semblant de rien et continua son chemin. Un peu plus loin, elle le dit à Huguette qui lui reprocha de ne pas l’avoir dit plus tôt. Elles coururent chercher le premier gendarme qu’elles virent en train de faire la circulation. Tant bien que mal, elles lui expliquèrent ce qu’elles avaient vu. Celui-ci appela immédiatement son collègue et ils se précipitèrent à l’endroit indiqué par les deux femmes. Heureusement, l’homme paraissait à moitié endormi. Les deux gendarmes le saisirent sans qu’il oppose de résistance et l’emmenèrent à la brigade pour l’interroger et surtout pour le réchauffer, car le pauvre homme était frigorifié et avait l’air complètement perdu.
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Lorsqu’il fut réchauffé, Michel, qui avait été appelé, le questionna. Il lui posa les questions d’usage (nom, prénom, adresse…) puis lui demanda pourquoi il était brûlé aux mains. Sur le coup, il ne voulut rien dire, mais à force de questionnement, il se résolut à parler. Il expliqua qu’un homme blond lui avait donné de l’argent pour mettre le feu au cinéma pour se venger des gendarmes et du procureur pour avoir essayé de le piéger. Le pauvre homme n’avait rien compris à son charabia, mais avait pris l’argent et obéit à ce mécène. La somme proposée étant très alléchante. Le problème était qu’il ne s’était pas assez éloigné lorsque le feu avait démarré. De plus, il était vraiment désolé que cet incendie ait pris autant d’ampleur. Michel lui dit qu’il était bien temps d’avoir des regrets. À force d’être questionné, l’homme donna à Michel une lettre que son bienfaiteur lui avait ordonné de remettre aux gendarmes. Jusqu’à maintenant, il avait hésité à la sortir de sa poche à cause de la peur qu’elle lui avait provoquée lorsqu’il l’avait lue malgré l’interdiction du malfrat. Cette lettre était bien entendu adressée à Michel. Elle disait :

« PORTAIL, CE N’EST PAS FINI TU AURAS ENCORE AFFAIRE A MOI, MA VENGEANCE SERA DE PLUS EN PLUS TERRIBLE », signé le vengeur.

Michel ne fut pas surpris par le ton de la lettre. Il était conforté dans son opinion d’une taupe au sein de la brigade.

L’homme fut soigné et emmené en prison pour dégradation de biens publics et incendie volontaire. Un portrait-robot fut établi à la suite de ses déclarations. Celui-ci correspondait à ce que les gendarmes avaient déjà et confirmait leurs hypothèses.

Après cet incendie, toute la brigade fut sur le qui-vive et effectua des recherches dans tous les coins de la ville sans rien trouver. Le tueur était introuvable.

Les recherches parallèles de Michel, Robert et le procureur n’avançaient pas plus vite. Un matin, Michel eut l’idée d’interroger par téléphone, la jeune femme qui avait servi d’appât. Celle-ci l’éclaira dans ses recherches. Elle expliqua à Michel que tout le temps où elle était à la brigade, elle avait été plus ou moins harcelée par le jeune gendarme venu en renfort. Celui-ci était, d’après lui, tombé amoureux d’elle et essayait de la draguer. N’étant pas intéressée par ce jeune homme, elle l’avait rembarrée deux ou trois fois. Elle n’en avait parlé à personne, ceci ne portant pas atteinte à son travail ni à celui du jeune gendarme. Cependant, un soir, dans un bar de Cahors, elle était tombée sur ce jeune qui avait trop bu et qui racontait à qui voulait l’entendre qu’il arrêterait bientôt le tueur, car les gendarmes lui avaient tendu un piège. Elle l’avait fait sortir du bar et l’avait tellement incendié qu’il s’était excusé et promis qu’il ne dirait plus rien. Il avait pleuré, invoquant cet amour déçu, l’éloignement de sa famille, etc. Émue, elle lui avait promis de ne rien dire à condition qu’il n’en rajoute pas. Il lui avait promis en retour et depuis, il s’était tenu à carreau. Le problème, c’est que le mal était certainement fait. Les gens avaient dû parler et c’était revenu aux oreilles du tueur qui pouvait aussi bien avoir été présent ce jour-là à la surveiller et c’est pourquoi il n’était pas intervenu. L’espionne volontaire, comme se plaisait à l’appeler Michel, était désolée de n’en avoir parlé à personne. Michel la remercia, mais fit quand même un rapport la concernant, car l’affaire était importante. Il ne sût jamais si la jeune femme, prostituée de son état, avait repris son travail sur le trottoir ou si elle avait accepté le travail qu’on lui avait proposé pour service rendu. En revanche, il s’occupa du jeune gendarme, qui fût renvoyé de la gendarmerie pour n’avoir pas tenu sa langue sur une enquête, pour avoir picolé plus que de raison et pour harcèlement sexuel.

Les mois passèrent.

Michel se demandait quand le tueur allait se manifester à nouveau.

L’été arriva sans nouvelles agressions.

Ma mère accoucha le 30 juin et je vis le jour ce matin-là par un grand soleil radieux d’après ce que m’en dirent mes parents lorsque je fus en âge de comprendre.

Au mois de septembre, on retrouva le jeune gendarme qui avait été renvoyé, découpé en plusieurs morceaux et jeté par-dessus la grille de la brigade en pleine nuit. Dans la valise contenant le corps, on retrouva bien évidemment un mot doux adressé à Michel :

« TU AS VOULU ME PIÉGER, MAIS TU AS RATÉ, TU NE ME TROUVERAS JAMAIS », signé le vengeur.

Les lettres de cette missive avaient été découpées dans le journal de la Dépêche du Midi.

Michel, Max et le procureur étaient restés sans voix en voyant ce que le tueur était capable de faire. Ils firent faire toutes les analyses possibles à l’époque, mais rien ne fut trouvé. Le tueur était toujours inconnu et introuvable.

L’année 1957 passa sans que rien de nouveau ne transparaisse malgré les portraits-robots, les appels à témoins, les promesses de rançon.

En 1959, le 10 mars, trois ans jour pour jour où ils avaient mis en place leur piège, la jeune femme qui les avaient aidés et qui était restée à faire le trottoir se retrouva nue comme un ver, crucifiée à l’entrée du cimetière de Mercuès. Le tueur lui avait percé les mains et les pieds comme Jésus Christ et l’avait clouée sur la porte en bois de l’église. L’église étant loin des habitations, personne n’avait pu entendre les coups de marteau. Une lettre sortant de son vagin était bien sûr adressée à Michel.

« PORTAIL, TU CROYAIS EN AVOIR FINI, MAIS JE NE SUIS PAS ENCORE AU BOUT DE MA VENGEANCE, SOUVIENS-TOI, VINGT ANS DE VIE AUTANT DE MORT », signé le vengeur.

Les journalistes, les médias, tout ce que le monde de l’information comportait, se saisirent de l’affaire. Les suppositions allèrent bon train. Sans connaître toute l’histoire depuis le début, chacun brodait son roman. Comme personne ne pouvait imaginer tout ce qui s’était passé, car les gendarmes avaient réussi à cacher beaucoup de choses, en particulier les mots doux du tueur, l’affaire médiatique s’embourba et tomba petit à petit dans l’oubli.

Mais le tueur voulait que l’on parle de lui. Il envoya un courrier anonyme fait avec des lettres découpées dans les journaux en disant qu’il se vengerait de portail jusqu’à sa mort en donnant des détails que le journal prit pour une lettre d’un déséquilibré et n’en tint pas compte.

Un an passa et il ne se passa rien d’extraordinaire jusqu’en janvier 1961.

Un carambolage, provoqué par une chute de neige extrêmement rare dans cette région, impliquant une dizaine de voitures, eut lieu sur la nationale 20 à la sortie de Cahors en direction de Brive. Il y eut plusieurs blessés et un mort. Lorsque les gendarmes arrivèrent sur les lieux, les pompiers étaient déjà à pied d’œuvre. Les rescapés furent entendus par les services de gendarmerie. Cependant, après avoir interrogé tout le monde, ils s’aperçurent qu’il manquait quelqu’un à l’appel. Après s’être renseignés auprès de tous, les témoignages concordèrent. Un homme s’était enfui avant que les secours arrivent. Tout le monde était unanime pour donner le même signalement. Celui d’un homme blond, assez grand, et qui boitait. Aussitôt, les gendarmes déclenchèrent une chasse à l’homme pour le retrouver. Mais les premières recherches furent infructueuses.

Les recherches furent élargies aux départements limitrophes. Pendant ce temps, le véhicule fut fouillé, mais apparemment il n’y avait rien de spécial. Celui-ci fut amené dans les locaux de la gendarmerie de Cahors pour de plus amples recherches.

Ils trouvèrent sous le tapis de sol du coffre tout un tas de journaux découpés et une petite boîte en fer avec à l’intérieur des dizaines de lettres de toutes les tailles découpées dans ces fameux journaux.

Le tueur devait avoir l’intention de recommencer ses macabres besognes et il en avait été gêné par cet accident de la circulation qui avait anéanti son ou ses maléfiques projets.

La plaque d’immatriculation leur apprit que le véhicule avait été volé la veille dans le centre-ville.

Une fois, la circulation rétablie, les véhicules évacués et les blessés amenés à l’hôpital de Cahors, les gendarmes regagnèrent la brigade pour faire leur rapport.

Michel bouillait intérieurement. Il avait été à deux doigts d’appréhender son suspect.

Les jours passèrent sans que personne ne se manifeste, nul n’avait retrouvé leur fuyard.

Un portrait-robot, tiré d’après tous les différents témoignages des automobilistes présents lors du carambolage fût affiché dans toutes les brigades et tous les commissariats de France et de Navarre ainsi qu’aux frontières jouxtant la France. Les gares, les aéroports furent surveillés.

Malgré tout cela, le tueur parvint à passer au travers des mailles du filet, car personne ne donna de renseignements positifs aux gendarmes.

Il y eut bien sûr des appels farfelus, des lettres de toutes sortes écrites soit à la main soit en lettres découpées dans les journaux.

Certains avaient vu le tueur dans leur quartier, au magasin près de chez eux.

Mais après vérifications, rien ne permettait d’arrêter ou de soupçonner quelqu’un.
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Les années passèrent sans que le tueur se manifeste. Michel pensait en avoir fini avec le jeu morbide de ce tueur. Hélas, il devait déchanter.

En mai 1968, Pascal Poupon fut arrêté lors d’une manifestation à Paris. Il fut retrouvé grâce à ses empreintes digitales. Michel fut prévenu dans la journée. Malheureusement, le suspect réussit à s’échapper avec d’autres manifestants lors de son transfert. Le fourgon cellulaire étant tombé en panne, les prisonniers réussirent à maîtriser les deux gendarmes et à s’enfuir.

Lorsque Michel fut prévenu, c’était évidemment beaucoup trop tard. Étant à Cahors et les faits à Paris, de toute façon, il n’aurait pas pu faire grand-chose. Michel se fit envoyer les vidéos des manifestations avec l’intention de retrouver son tueur.

Il le découvrit sur une barricade du Quartier latin. Il exhortait les manifestants à avancer et charger les forces de l’ordre. C’est là qu’il s’était fait arrêter.

Bien évidemment, il ne fut jamais retrouvé.

Ils interrogèrent tous ceux qu’ils purent retrouver par le biais des photos.

Personne ne savait qui il était, d’où il venait. Il menait la lutte avec eux et cela leur suffisait.

Les gendarmes, malgré le grand nombre d’individus affectés aux recherches, ne trouvèrent absolument rien. Ni où il résidait, ni où il travaillait. Chou blanc sur toute la ligne.

Au fil du temps, on enleva de plus en plus de chercheurs et au bout du compte, l’affaire tomba presque aux oubliettes, sauf pour Michel qui mettait un point d’honneur à trouver ce tueur.

Les années continuèrent à défiler. Michel se demandait si le tueur avait pu être tué sur les barricades et que son corps n’a pas été reconnu. C’était une éventualité que beaucoup prenaient pour argent comptant.

Après tout, c’est lui qui menaçait Michel et s’il ne se manifestait pas, c’est qu’il en avait peut-être fini avec sa vengeance. Mais Michel n’y croyait pas.

Pour lui, ce n’était pas fini et ce ne serait jamais fini. Le tueur était trop virulent, trop dans la vengeance pour s’arrêter en chemin. Un jour ou l’autre, il réapparaîtrait, se disait Michel en permanence. En attendant, il vivait dans la peur, mais aussi dans l’espoir qu’il se montre et qu’il commette une erreur en vieillissant.

Michel, par le biais de l’ancienneté et des bons points, avait été nommé lieutenant.

En 1980, lors du braquage d’une banque, une fusillade eut lieu entre les malfaiteurs et les forces de l’ordre. Les trois malfrats, dont une femme, furent tués par les gendarmes. Michel fut grièvement blessé. Après quinze jours de coma, il devait décéder des suites de ses blessures. Les investigations pour trouver le nom des coupables ne donnèrent rien. Aucun des trois n’était fiché, ils n’avaient aucun papier sur eux et aucune trace d’enlèvement ou de disparition ne fut découverte.

Le jour de son enterrement, il fut nommé capitaine à titre posthume.

Ce jour-là, je décidais de le venger et de devenir gendarme.


Chapitre 3

Paul
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	— 	Voilà l’histoire de mon père, monsieur le procureur, dit Paul en guise de conclusion.
	— 	Qu’est devenu ce tueur fou ?
	— 	Nous n’en savons rien, il n’a pas reparu depuis toutes ces années. Je pense qu’il a dû se satisfaire du décès de mon père, bien que ce ne soit pas lui qui se soit vengé.
	— 	Vous avez peut-être raison. Mais comment se fait-il que vous soyez en Normandie, Cahors ne vous plaisait pas ?
	— 	En 1980, lorsque mon père est mort, ma mère ne supportait plus de rester à Cahors et sa Normandie natale lui manquait. Elle a fait rapatrier le corps de mon père, ici, à Brionne, où elle a terminé sa vie, minée par le chagrin, en 1990. Elle n’a jamais voulu refaire sa vie par amour pour mon père. Quant à moi, après avoir fait l’école de gendarmerie, et ayant terminé premier de ma session, j’ai pu demander ma mutation ici. J’y ai fait toute ma carrière. Je ne voulais pas laisser ma mère toute seule.
	— 	C’est tout à votre honneur. Et donc, vous n’avez jamais eu affaire au tueur de votre père ?
	— 	Oui et non.
	— 	Comment cela ? Expliquez-vous.
	— 	Le 24 juin 2000, j’ai arrêté un homme qui venait de commettre un crime atroce qui ressemblait aux crimes du mystérieux tueur. Malheureusement, nous n’avons pas réussi à lui faire dire quoique ce soit. Les seuls mots qu’il ait prononcés le jour de son procès ont été :


« JE ME VENGERAI ».

	— 	Comme pour votre père ?
	— 	Oui, mais malheureusement, il a été interné en HP aussitôt après son procès et je n’ai pas pu l’interroger plus. Depuis, il est enfermé dans ce HP dans le Sud-Ouest du côté de Marseille.
	— 	Donc, vous ne savez rien de lui ?
	— 	Non, ni son nom ni son âge, d’où il vient. Rien, on n’a strictement rien.
	— 	Et vous ne l’avez pas reconnu lorsque vous l’avez arrêté avec les portraits-robots de l’époque.
	— 	Non, il ne correspondait pas au portrait-robot que nous avions et il était beaucoup plus jeune. Comme il n’a rien dit lors de son arrestation et de ses interrogatoires, nous n’avons pas pu faire de rapprochement. J’ai bien essayé avant son internement, mais on me l’a interdit prétextant son aliénation, qui pour moi a toujours été du cinéma.
	— 	Qui vous l’a interdit ?
	— 	Le procureur de l’époque.
	— 	Vous avez son nom ?
	— 	Le procureur Corail.
	— 	Je ne le connais pas, mais je vais me renseigner.
	— 	Pourquoi faire, si ce n’est pas indiscret ?
	— 	Je veux savoir à quoi rime ce blocage.
	— 	Je pense que cela ne donnera rien.
	— 	Peut-être, comme pas.
	— 
	Qui ne tente rien…
	— 	Et vous pensez que le mot du gamin à un rapport avec ce tueur ?
	— 	Oui, Monsieur le procureur, c’est pourquoi, je vous le redemande, confiez-moi cette enquête avec le commandant Lange, en tant qu’adjoint sans lui enlever son commandement.
	— 	Écoutez, commandant, vous savez que vous êtes à la retraite et que je ne suis pas obligé de vous accorder une telle faveur.
	— 	Je vous en prie, monsieur le procureur, je suis sûr qu’il y a un lien avec le passé.


Le procureur réfléchit intensément en se frottant les yeux. La fatigue commençait à se faire sentir. Il était plus de vingt-trois heures et la journée avait été longue après ce récit interminable, mais combien enrichissant ! C’est pourquoi, après avoir mûrement réfléchi, il répondit à Paul avec un grand sourire :

	— 	Vous m’avez convaincu, commandant, je vous laisse enquêter avec le commandant Lange, mais je ne veux pas de vagues et cependant j’exige des résultats rapides.
	— 	Vous les aurez, monsieur le procureur, vous pouvez me faire confiance. Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour régler cette affaire au plus vite.
	— 	C’est parfait, commandant, alors je vous dis à demain.
	— 	À demain, monsieur le procureur. Passez une bonne nuit après tous ces meurtres.
	— 	Ça ne m’empêchera pas de dormir.
	— 	Bien, bonsoir, monsieur le procureur.
	— 	Bonsoir, commandant.


Paul rentra chez lui en regrettant l’heure tardive, car il aurait bien voulu savoir où en était son collègue. Transmission de pensée ou pas, à peine était-il rentré que le téléphone le sortit de ses pensées.

	— 	Allo ?
	— 	Paul, c’est Max. Alors tu es enfin rentré.
	— 	Je viens juste d’arriver. Je n’ai même pas eu le temps d’enlever mon manteau. Tu me surveilles ou quoi ?
	— 	Non, c’est juste que j’essayais de savoir ce qu’il y avait de nouveau par rapport au procureur. Est-ce qu’il t’a donné son feu vert ?
	— 	J’en saurais plus demain matin.
	— 	OK. Bon, je te laisse aller dormir, la journée a été assez longue pour toi et demain sera un autre jour.
	— 	Il n’y a pas que pour moi, je crois.
	— 	Oui, je vais aller voir si le marchand de sable est passé. Bonne nuit.
	— 	Bonne nuit, à demain.


Ils raccrochèrent ensemble et Paul resta là à regarder le combiné comme s’il attendait qu’il sonne de nouveau.

Il vaudrait mieux que tu ailles au lit, se sermonna-t-il. Il passa à la cuisine, se servit un grand verre de lait, prit ses médicaments, se déshabilla et après être passé aux toilettes se coucha ou il ne mit pas longtemps à s’endormir, la journée et surtout son discours ayant été assez long et fatigant.

2

Le procureur avait présumé de ses forces. Il passa une nuit horrible, à repenser à tout ce que Paul lui avait raconté. Il n’arrivait pas à comprendre comment un homme pouvait être capable de tant d’horreur, juste pour une vengeance qui était un peu futile. Pourquoi vouloir insister et se venger d’une décision administrative ? Cet homme devait être un peu « fêlé » pour faire de telles choses. Mais qu’était-il devenu ? Il se demandait vraiment pourquoi ne plus avoir donné de nouvelles. La mort de Michel n’expliquait pas tout. Que pouvait-il faire pour aider Paul ?

Il prit une décision importante au petit matin. Il allait aider le commandant malgré lui.

Rassuré par sa décision, il réussit à s’endormir pour le reste de la nuit qui fut très courte en fin de compte.

Après s’être réveillé avec un mal de tête atroce, d’avoir pris une bonne douche bien chaude pour évacuer les souvenirs de la nuit, d’avoir pris un sérieux petit déjeuner accompagné de deux dolipranes, il se rendit au palais.

Quelques coups de fil plus tard, il avait réussi à se faire livrer tous les rapports sur les affaires du tueur fou, comme il avait été surnommé à l’époque. Il avait bien précisé à ses interlocuteurs qu’il voulait les rapports papier et non pas les numérisés. On lui avait répondu qu’étant donné l’ancienneté des faits, il n’y avait rien d’autre que des rapports papier et qu’il lui faudrait attendre au moins huit jours pour les recevoir. Après avoir remercié le responsable, il se fit un bon café et appela son greffier pour voir l’ordre du jour. Et malgré le mal de tête persistant, il démarra difficilement sa journée.

Il demanda à son secrétaire de trouver des renseignements sur le procureur Corail et de lui apporter dès qu’il aurait trouvé quelque chose.

Une demi-heure plus tard, celui-ci lui apporta les renseignements demandés.

D’après ces renseignements, le procureur Corail était maintenant à la retraite, retraite qu’il avait prise en Martinique, son pays natal.

Le secrétaire zélé et voulant plaire à son responsable avait obtenu le numéro de téléphone et l’adresse de cette personne.

Le procureur appela immédiatement son confrère.

	— 	Bonjour monsieur le procureur.
	— 	Je ne suis plus procureur. Vous pouvez m’appeler monsieur Corail. À qui ai-je l’honneur ?
	— 	Procureur Sapin. Procureur en Normandie.
	— 	De Normandie ! Eh bien, ce n’est pas tout près. Que puis-je pour vous, cher collègue ?
	— 	Je vous appelle pour un renseignement concernant une affaire qui a eu lieu en 2000 à Brionne où vous étiez, d’après mes renseignements en poste à cette époque.
	— 	Exact, j’étais bien en poste dans cette charmante ville à l’époque. De quelle affaire s’agit-il ?
	— 	D’un inconnu dont on n’a jamais su son nom ni aucun renseignement le concernant et qui a été interné dès la fin de son procès.
	— 	Je ne vois pas de quelle affaire vous voulez parler.
	— 	Le gendarme qui avait arrêté cet individu était le commandant Portail. Cela vous dit-il quelque chose ?


Le procureur Corail prit son temps pour répondre comme s’il essayait de se remémorer l’affaire.

	— 	Il me semble, si ma mémoire est bonne, que l’affaire a été classée sans suite et le suspect interné à vie. C’est bien cela ?
	— 	Oui, seulement le commandant Portail n’a jamais pu approfondir cette affaire, n’ayant jamais eu le droit d’approcher le suspect une fois interné.
	— 	Comme vous devez le savoir, une fois interné, un suspect ne peut plus être interrogé.
	— 
	Je n’ai jamais entendu parler de cette loi. D’où tenez-vous cet article ?
	— 	Je ne sais plus, mais à cette époque, elle avait lieu en droit et place.
	— 	Vous m’étonnez beaucoup, mais il se peut que je n’aie jamais fait attention. Il y a tellement de textes que parfois on en oublie lorsque l’on ne les pratique pas.
	— 	Ce doit être cela, monsieur le procureur, lui répondit celui-ci d’un ton ou paraissait l’énervement.
	— 	Ce n’est pas grave, mais auriez-vous d’autres renseignements sur cette affaire qui pourrait nous éclairer davantage ?
	— 	Je ne vois pas en quoi je pourrais vous aider. Mais pourquoi ressortir une si vieille histoire ? Il y a des faits nouveaux ?
	— 	Peut-être, mais je ne peux rien dire pour le moment.
	— 	Vous avez rouvert l’enquête ?
	— 	Pas pour l’instant, mais il est possible que cela se fasse.
	— 	J’aimerais bien que vous me teniez au courant si jamais il y avait des faits nouveaux. Je ne suis plus en poste, mais cela m’intéresserait de participer au cas où quelque chose me reviendrait. Je vais d’ailleurs y réfléchir.
	— 	C’est très gentil de votre part. Si quelque chose vous revient, n’hésitez pas à m’appeler.
	— 	Pas de problème, monsieur le procureur. Je vous souhaite une bonne journée. Au revoir.
	— 	Au revoir monsieur Corail.


Le procureur raccrocha le sourire aux lèvres. Il avait senti que son homologue avait quelque chose à cacher et il était bien décidé à le trouver.

Il fit venir son greffier et lui demanda de rechercher et d’exhumer le dossier Portail des archives.

Après avoir bu son café, il reprit le cours normal de ses affaires tout en songeant à l’histoire incroyable de la famille Portail.

Comment et pourquoi un ou des hommes pouvaient-ils être aussi monstrueux rien que par pure vengeance qui somme toute n’était qu’une soi-disant affaire de viol, vieille de près d’un siècle ?
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Ce même jour, à la même heure, Paul entra à la brigade, bien décidé à élucider cette affaire.

Le commandant Max Lange le reçut dans son bureau.

	— 	Salut, Paul, qu’est-ce qu’il te voulait pour te retenir aussi longtemps ?
	— 	Il a fallu que je lui raconte la vie de mon père et des meurtres non résolus.
	— 	Mais qu’est-ce que ça peut lui foutre ? Ce n’est pas lui qui va enquêter.
	— 	Il voulait se faire une idée de la situation avant de me donner son feu vert.
	— 	Et alors, il te l’a donné au bout du compte.
	— 	Oui, je peux te donner un coup de main en tant que consultant. C’est toi qui restes aux commandes.
	— 	Enfin une bonne nouvelle. Bon, en attendant, nous n’avons pas trouvé une seule trace de nos deux jeunes ni du cadavre. Envolé, volatilisé. Je ne sais pas comment le mec a pu passer inaperçu depuis hier.
	— 	Il joue au fantôme, comme au temps de mon père. Seulement, ça m’étonnerait que ce soit lui. Si c’est le même mec, il doit avoir mon âge et à moins d’avoir fait de la musculation toute sa vie, je le vois mal embarquer trois personnes aussi rapidement surtout avec deux jeunes flics en bonne santé. Qu’est-ce que le témoignage du gamin a apporté ?
	— 	Pas grand-chose, en vérité. Le gosse a vu un homme « balèze » d’après lui, assez grand, plus grand que toi, avec une cagoule sur la tête et des gants noirs. Il était habillé tout en noir et il avait des baskets aux pieds.
	— 	Il a vu ce qu’il portait comme vêtement ?
	— 	Il croit que c’était un jogging, mais il n’en ait pas sûr à cent pour cent.
	— 	Est-ce qu’il portait une casquette, des lunettes, un signe particulier ?
	— 	Non, il ne se rappelle pas, il était caché derrière les caisses et il a craint de se faire voir et du coup il n’a pas bien vu le type.
	— 	OK, le fourgon, il m’a dit qu’il y avait un chien dessiné dessus, il a confirmé.
	— 	Oui, sur le côté du fourgon, un Renault, a-t-il précisé avec fierté, il y avait un chien avec le numéro 46 en dessous. Il n’a rien vu d’autre. Il a aussi précisé qu’il n’avait pas pu voir l’immatriculation, parce qu’il n’y avait pas de plaque, comme il te l’avait déjà dit.
	— 	Oui, c’est vrai, il me l’avait dit quand je lui ai posé les premières questions. Donc, je pense qu’il n’a pas raconté de bêtises.
	— 
	Est-ce qu’il a vu comment il a pu maîtriser deux jeunes gendarmes tout seul ?
	— 	Ah ça, oui. Il nous a raconté ça comme si c’était un film policier. Il était tout fier de nous décrire la scène. À sa façon de nous la décrire, on n’aurait pu croire que c’était lui qui l’avait fait. Il était tellement dedans que l’on s’y croyait. Le père l’a calmé au bout d’un moment, car il partait dans un délire hallucinant. On a même failli éclater de rire, tant son récit était de la pure fiction.
	— 	C’est normal, à son âge, il fabule un peu et veut se montrer.
	— 	Oui, je le comprends, mais en attendant nous n’avons rien qui puisse nous faire avancer. À part le fait que le gars a assommé Jean-Michel d’un coup de poing au visage et Julie en l’attrapant par-derrière et en l’étranglant.
	— 	Il l’a étranglée ?
	— 	D’après le gamin, c’est ce qu’il aurait fait.
	— 	Mais comment s’y est-il pris ?
	— 	Julie était penchée sur le cadavre quand il est apparu et ne l’a pas vu assommer Jean-Michel.
	— 	Elle aurait pu l’entendre.
	— 	Apparemment non.
	— 	Mais c’est impossible, elle aurait dû entendre et voir le fourgon arriver.
	— 	D’après le gosse, nos deux jeunes étaient occupés au fond de l’impasse.
	— 	Comment ça, occupé ?
	— 	Que peuvent faire deux jeunes dans un coin paumé sans personne autour d’après toi ?
	— 
	Ce n’est pas possible, ils étaient en service.
	— 	La preuve que si.
	— 	Je te garantis que lorsqu’on va les retrouver, ils apprendront comment je m’appelle. J’espère que tu leur fileras un blâme voire une mise à pied. Ce n’est pas normal, c’est une honte.
	— 	D’après Lucas, quand le fourgon est arrivé, Jean-Michel s’est avancé pour parler au chauffeur, pendant que Julie faisait semblant de s’occuper du cadavre. C’est comme ça qu’il a pu maîtriser nos deux tourtereaux.
	— 	Ils vont m’entendre chanter, je te le garantis.
	— 	Il faudrait d’abord les retrouver.
	— 	Ouais, bon, je retourne sur les lieux, peut-être que je trouverai quelque chose à tête reposée.
	— 	OK, prends un gars avec toi, je n’ai pas envie qu’il t’arrive la même chose.
	— 	Je ne pense pas que le tueur soit resté dans le quartier.
	— 	Ça m’étonnerait aussi, mais sait-on jamais ?


Paul demanda au premier gendarme venu de partir avec lui. C’était une jeune femme, très agréable et surtout professionnelle. Elle s’appelait Sandrine. Il n’y avait pas longtemps qu’elle était arrivée à la brigade et n’avait pas encore eu l’occasion d’aller sur le terrain. Son boulot depuis deux mois se bornait à classer des dossiers.

Paul l’a mis au courant de l’affaire qui les occupait sans parler des soupçons sur l’homme qui avait laissé le message. Il se contenta de lui dire que le gamin avait donné ce message, car il l’avait trouvé tout près de la tache de sang.

Une fois arrivés sur place, ils se partagèrent le travail de fourmi qu’il fallait fournir, c’est-à-dire « balayer » le terrain à la recherche de nouvelles traces.

Bien évidemment, ils eurent beaucoup de mal à en trouver, mais au bout d’un moment alors qu’ils étaient sur le point d’abandonner, Sandrine trouva un mégot de cigarette. Elle le ramassa et le mit dans un petit sachet en plastique pour l’envoyer au labo. C’était peut-être un coup dans l’eau, mais on ne peut être sûr de rien.

Ils rentrèrent à la caserne sans rien avoir de plus. Sandrine envoya immédiatement le mégot au labo en demandant de faire au plus vite et en précisant que cela avait un rapport avec le mot envoyé la veille.

Paul alla faire son rapport oral à Max, avant de le rédiger noir sur blanc.
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En attendant d’avoir les rapports sur les expertises, Paul et la brigade reprirent leurs activités habituelles.

Il bouillait intérieurement d’être obligé d’attendre, alors que les disparus n’avaient pas donné de nouvelles.

Les recherches pour les retrouver ne donnaient rien, les affiches, les appels télévisés avaient été étendus au niveau national, mais ne suffisaient pas. Tous avaient bel et bien disparu.

Cela faisait maintenant trois jours que tout le monde était sur la « brèche » et fouillait partout en ville, dans la campagne environnante, rien, rien de rien n’apparaissait. Personne n’avait vu ce fourgon, et aucun signe suspect n’avait été enregistré concernant les résidences secondaires. Tout restait un mystère.

Le couvre-feu de 19 heures n’arrangeait pas les choses. Les gens se blottissaient et se calfeutraient chez eux pour se protéger du froid et du virus qui se propageait de plus en plus.

Cinq jours plus tard, le vendredi matin, une joggeuse matinale tomba en arrêt sur un corps déposé au milieu du chemin qu’elle empruntait régulièrement. Sur le coup, interloquée, elle ne sut pas quoi faire. Revenue de sa surprise, elle appela les secours avec son téléphone portable quelle prenait toujours avec elle en cas de problème. Et là, c’était un gros problème.

Elle donna tant bien que mal sa position, car elle était bien avancée dans le bois. Grâce à la géolocalisation, elle fut vite rejointe par les services de secours et la gendarmerie.

Lorsque les secours arrivèrent, la joggeuse était assise à même le sol, choquée, hébétée, et avait du mal à parler. Elle avait compris entre-temps qu’elle avait affaire à un mort et cela l’avait frappé à retardement.

Les pompiers ne purent que constater le décès du pauvre homme. Max et Paul qui étaient venus avec deux autres gendarmes ne purent que constater le décès. Seulement, Max reconnut le cadavre. Il s’agissait du mort de la rue du 14 juillet. Celui qu’ils recherchaient depuis cinq jours.

En revanche, où étaient les deux jeunes recrues ?

Un périmètre de sécurité fut mis en place immédiatement et des fouilles furent entreprises dans un rayon assez large pour retrouver les manquants.

Malheureusement, elles ne donnèrent rien.

Ils ne trouvèrent aucune trace de pas, de voiture. Rien, il avait gelé depuis deux jours et la terre était aussi dure que du béton.

Lorsque les secours soulevèrent le corps, ils le trouvèrent bien léger, comme si l’homme n’avait pas mangé depuis des jours et des jours. N’étant pas habilité à le déshabiller, ils le mirent sur le brancard puis transporté à l’IML, pour autopsie.

Paul était persuadé qu’ils ne trouveraient absolument rien d’autre que les traces de sang du cadavre.

Quand le légiste voulut déshabiller le cadavre, il fut dans l’obligation de constater que celui-ci avait été ouvert de haut en bas et débarrassé de tous ses organes vitaux.

Il ne restait dans le corps du malheureux que la peau et les os.

Mais, là encore, une autre surprise l’attendait. Entre les côtes, un sachet plastique avait été glissé. Lorsque le légiste l’attrapa délicatement, il s’aperçut que c’était une lettre écrite avec des mots découpés dans les journaux et adressée à Paul Portail.

Il fit appeler le gendarme pour qui était adressée cette missive.

Lorsque Paul fut prévenu qu’il y avait un message pour lui, il ne fut pas réellement surpris. Pire, il s’y attendait intuitivement.

Arrivé à l’IML, le légiste lui tendit la lettre. Celle-ci disait clairement :

« TU AS PRIS PLUS DE VINGT ANS DE MA VIE, TU VAS PAYER UN MORT PAR ANNÉE DE VIE,

PORTAIL, TU CROYAIS QUE C’ÉTAIT FINI, DÉSOLÉ ÇA COMMENCE SEULEMENT », signé le vengeur.

Paul resta bouche bée devant ce message. Même s’il s’y attendait plus ou moins, il restait sans voix. Le légiste le dévisageait et lui aussi était abasourdi par ce terrible texte.

Après avoir découvert ce que l’on avait fait du corps de ce malheureux, trouver un tel message dans ce corps si abîmé relevait de la science-fiction.

Jamais auparavant, malgré trente ans de service, il n’avait vu une telle sauvagerie.

La lettre fut aussitôt envoyée au labo pour analyse. Le procureur fut mis au courant des faits et Paul retourna à la caserne.

Max l’y attendait pour faire le point.

	— 	Comment peut-il savoir que tu es sur l’affaire ?
	— 
	Je l’ignore.
	— 	C’est incompréhensible. Même les journaux ne sont pas au courant.
	— 	Il faut croire qu’il a des antennes bien placées.
	— 	Tu veux dire qu’il y a une taupe au sein de mon service.
	— 	Non, mais le gars peut surveiller les allées et venues de la caserne et en déduire que je suis là pour l’enquête.
	— 	C’est une solution. Mais ça veut dire aussi, dans ce cas-là, qu’il n’est pas loin et qu’il se moque de nous.
	— 	Exact. Et que nous le croisons peut-être tous les jours.
	— 	Je vais mettre quelqu’un à surveiller de près et discrètement la caserne.
	— 	Je pense que cela ne sert à rien. Il doit connaître tout le monde. Ce qu’il faudrait, c’est quelqu’un de l’extérieur, une personne qu’il ne connaît pas.
	— 	Je m’en occupe, j’appelle le procureur.


Mis au courant de la situation, le procureur accepta immédiatement la proposition.

Une surveillance accrue fût mise en place dès le lendemain avec la participation de gendarme et gendarmette se relayant tous les jours pour ne pas attirer l’attention.

Un jour, déguisé en promeneur, un autre jour en SDF, mais seulement l’après-midi, car le temps ne s’y prêtait pas assez.
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Entre-temps, le procureur avait reçu les rapports en provenance de Cahors. Après les avoir « épluché » et essayer de comprendre pourquoi Michel n’avait pas pu coincer ce type, il fit appeler Paul.

Celui-ci se rendit à la convocation, tout surpris d’être appelé par le procureur, car il n’y avait rien de neuf dans leur affaire, ce qui le mettait en rogne.

En entrant dans le bureau du procureur, il remarqua un tas de dossiers sur une table qui avait été ajoutée par rapport à sa dernière visite.

Le procureur lui demanda de s’asseoir et d’écouter attentivement ce qui allait suivre.

	— 	Voilà, je vous ai fait venir pour parler de votre père.
	— 	Mon père ?
	— 	Oui, figurez-vous que j’ai fait venir tous les dossiers de votre père concernant le tueur fou, comme il l’avait surnommé à l’époque.
	— 	Pour quoi faire ?
	— 	Je voulais avoir une idée précise des évènements.
	— 	Mais je vous les ai décrits, il me semble.
	— 	Bien sûr, et je vous en suis reconnaissant, mais j’aime bien me faire une opinion avec quelque chose de concret.
	— 	Cela veut dire que vous ne m’avez pas cru.
	— 	Non, non, ce n’est pas ça, ne vous inquiétez pas. Votre histoire, enfin l’histoire de votre père est tellement intéressante que je n’ai pas pu me retenir de faire ma propre enquête.
	— 	Et cela donne quoi ?
	— 	Cela donne le pourquoi de ma convocation.
	— 	Je ne comprends pas.
	— 	Vous allez comprendre. Je suis persuadé que votre père a tout fait pour coffrer cet homme, mais par manque de moyen, il n’a pas pu le mettre à l’ombre.
	— 
	Et vous croyez pouvoir y arriver. C’est un peu tard.
	— 	Non, pas lui, mais peut-être sa descendance.
	— 	Vous pensez qu’il aurait eu un fils qui poursuivrait « son œuvre »
	— 	Pourquoi pas, rappelez-vous le fils de Frédéric Poupon, Pascal, que votre père a soupçonné, c’était bien sa descendance.
	— 	Oui, mais l’histoire ne va pas se répéter indéfiniment.
	— 	Pourquoi pas ?
	— 	Dans ce cas, il faudrait se renseigner sur la vie de ce Pascal Poupon que l’on n’a plus vu depuis 1968. Il avait déjà 35 ans, ça commence à faire un peu vieux pour avoir un môme.
	— 	Il n’y a pas d’âge, vous le savez bien. Il suffirait qu’il ait connu une femme plus jeune que lui et le tour est joué.
	— 	OK, mais comment fait-on pour le retrouver ?
	— 	C’est là que vous intervenez.
	— 	Comment ça ?
	— 	Comme je vous l’ai dit, j’ai fait rapatrier tous les dossiers de votre père que j’étudie depuis huit jours. Cependant, pour être tout à fait sûr de moi, j’ai besoin des pièces à conviction de l’époque.
	— 	Et ?
	— 	Eh bien, vous allez aller les chercher.
	— 	Les chercher, où, à Cahors ?
	— 	Oui, bien entendu.
	— 	Vous ne pouvez pas vous les faire envoyer ?
	— 	Non, je veux que ce soit vous qui alliez là-bas sur place.
	— 
	Mais pourquoi moi, j’ai affaire ici.
	— 	Justement, cela fait partie de votre enquête.
	— 	Je ne vous suis pas.
	— 	Imaginez que notre tueur soit le fils de ce Pascal Poupon, vous êtes directement concerné à tous les niveaux et surtout après le message laissé dans le corps de ce pauvre homme.
	— 	Ce n’est peut-être qu’une coïncidence.
	— 	Je ne le pense pas.
	— 	Vous croyez réellement qu’après toutes ces années, quelqu’un en voudrait encore à ma famille.
	— 	Votre famille peut-être pas, encore que, mais surtout à votre nom. Il veut éliminer de la surface de la Terre le nom de la famille Portail.
	— 	Dans ce cas, je change de nom et le tour est joué, dit-il en riant.
	— 	Ce n’est pas si simple ni si facile, vous le savez bien.
	— 	Oui, je sais, c’était juste une simple plaisanterie.
	— 	Je comprends, mais l’heure n’est pas aux plaisanteries. Bon, je vous ai réservé un billet de train pour demain matin. Vous partez de Brionne via Paris et ensuite direction Cahors. J’ai également réservé une chambre à l’hôtel de la gare.
	— 	Je croyais que l’on n’avait pas le droit de se promener.
	— 	Vous n’allez pas vous promener au sens propre du terme, vous êtes en mission.
	— 	Et l’hôtel est réquisitionné ?
	— 	Une chambre est à votre disposition, quant aux repas, vous les prendrez à la caserne de Cahors.
	— 
	Je suppose que je ne peux pas dire non.
	— 	Écoutez, commandant, vous avez voulu reprendre du service n’est-ce pas, eh bien cette mission en fait partie.
	— 	Bien, monsieur le procureur, je vais donc aller me balader.
	— 	Ce n’est pas une balade, mon vieux, vous revenez avec toutes les pièces à conviction.
	— 	Et si c’est trop volumineux ?
	— 	N’ayez crainte, je me suis renseigné, vous pourrez les mettre dans une valise. Bon, maintenant, je vous souhaite un bon voyage et passez le bonjour au juge Etienne de ma part.
	— 	Bien, monsieur le procureur.
	— 	Voyez avec mon greffier, il va vous donner tout ce dont vous avez besoin. Au revoir, commandant.
	— 	Au revoir, monsieur le procureur.


Paul sortit du Palais de justice, après avoir récupéré les billets de train et l’adresse de l’hôtel de la gare. Il se dirigea vers la caserne où il alla s’entretenir avec Max.

	— 	Ce n’est pas vrai, pourquoi il t’envoie là-bas, j’ai besoin de toi ici.
	— 	Je sais, mais que veux-tu, je ne peux pas faire autrement si je veux rester sur l’affaire.
	— 	Bon sang, mais c’est du chantage pur et simple.
	— 	Ça y ressemble.
	— 	Bon, écoute, vas-y et reviens vite.
	— 	Je ne vais faire que l’aller-retour bien que je me demande à quoi ça sert.
	— 
	Il doit avoir une idée derrière la tête.
	— 	Sûrement, mais il ne me l’a pas dit.
	— 	OK, alors bonne balade.
	— 	Ouais, salut.


Paul sortit du bureau, alla dans le sien pour ranger ses affaires, et quitta la caserne en grommelant.

Il s’arrêta au bistrot situé en face de la caserne et commanda un café, qu’il but debout, dehors, COVID oblige, puis il rentra chez lui, préparer sa petite valise pour un périple de deux jours.
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Paul prit donc le train en ce mardi matin qui l’amena à Paris, puis après un changement de train, fila vers Cahors.

Dans ce train qui l’emmenait vers son passé, Paul laissa les souvenirs remonter jusqu’à lui.

Ses années d’enfance heureuse passées dans l’insouciance de la jeunesse, ses années d’école, de collège, de lycée.

Son premier flirt marquant pendant son année de quatrième et sa déception quand elle l’abandonna pour un autre. Amour de jeunesse, amour de tristesse.

Ses deux années où il fut apprenti serveur à l’hôtel de la gare. Et surtout Virginie, cet amour de toujours, qu’il n’a jamais oublié, malgré les années passées dans les bras de Laura.

Lorsque le procureur lui dit qu’il avait réservé à l’hôtel de la gare, il n’avait rien dit. Il ne lui avait pas avoué qu’il connaissait par cœur l’hôtel de la gare. Cet hôtel qui renfermait tant de souvenirs, bons et mauvais. Surtout des bons dans les bras de Virginie. Sa première rencontre, son coup de foudre, son premier baiser, sa première nuit dans son lit en profitant de l’absence des parents partis pour deux jours au salon du chocolat à Paris. Que de merveilleux moments.

Puis, soudain, la rupture.

Le meurtre de son père, la peine de sa mère, le départ de Cahors, et la promesse de vengeance qui fait passer à autre chose.

Pauvre Virginie, comme elle a dû être triste et lui en vouloir de l’abandonner comme ça sans rien dire, sans un mot ! Trop de chagrin. Impossible à partager. Sa mère à consoler, à soutenir, et ce chagrin incommensurable lié à la double perte de son père et de son amour.

Que pouvait-il faire d’autre ?

Devait-il rester auprès de Virginie ou bien suivre sa mère ?

Des questions qu’il s’est posé pendant deux jours avant l’enterrement de son père.

Puis la décision, irrévocable, irrémédiable. Impossible retour en arrière.

Pas d’adieux déchirants, pas de pleurs.

Juste une évidence.

En pensant à tout ça, une petite larme à l’œil apparut sur le visage de notre gendarme.

Trop de souvenirs directs et une douleur aiguë dans la poitrine.

Que ne donnerait-il pas pour revenir en arrière, revoir le monde avec ses yeux d’adolescent inconscient et heureux de vivre ?

Sans s’en rendre compte, Paul prononça le prénom de Virginie. La passagère assise deux sièges plus loin, Covid oblige, le regarda, surprise.

— Vous me connaissez, lui demanda-t-elle ?



Il la regarda, surpris.

	— 	Non, pourquoi ?
	— 	Vous avez prononcé mon prénom.
	— 
	Oh, excusez-moi, je pensais à quelqu’un de cher qui s’appelle Virginie.
	— 	Ah, d’accord, excusez-moi de vous interrompre dans vos pensées.
	— 	Il n’y a pas de mal, madame.


Paul se tourna un peu et regarda par la fenêtre pour couper court à la conversation. Il n’avait pas envie de parler à quiconque.

La femme, vexée par l’attitude de Paul, se replongea dans son livre et ne lui adressa plus la parole jusqu’à l’arrivée à Cahors.

Le trajet paru court à Paul, ayant ressassé ses souvenirs tout le long du chemin, le plus pénible étant d’avoir été obligé de garder ce masque tout le trajet.

Il se demandait où était passée Virginie depuis tout ce temps. Comment et pourquoi n’y avait-il pas pensé plus tôt ? Il aurait dû la contacter depuis, rester en contact. Mais il avait préféré tout abandonner et recommencer une nouvelle vie avec sa mère, qui avait tant besoin de lui à cette époque.

En arrivant à la gare de Cahors, il fut accueilli par un vent glacial qui courait dans les couloirs, aussi froid que la mort.

Il traversa le hall quasi désert à cette heure de la journée. Il n’était que sept heures du matin et les voyageurs n’étaient pas nombreux.

Il se dirigea vers les toilettes pour se rafraîchir un peu le visage, changer de masque, se soulager et se dirigea vers la sortie.

Un gendarme en tenue l’attendait à l’extérieur.

	— 	Commandant Portail ?
	— 	Oui.
	— 	J’ai ordre de vous accompagner à la brigade, mon commandant. La voiture vous attend.
	— 
	Merci, brigadier, mais j’aurais pu me débrouiller seul.
	— 	Ordre du commandant, commandant.
	— 	Très bien, alors allons-y avant de geler sur place.


Ils se mirent en route, la voiture étant garée un peu plus loin, faute de place devant la gare, le parking étant en rénovation.

Ils s’engouffrèrent dans le Duster et filèrent vers la brigade.

	— 	Vous avez déménagé la brigade ? demanda Paul.
	— 	Oui, mon commandant, faute de place.
	— 	Et où êtes-vous maintenant ?
	— 	Dans le quartier appelé « Terre Rouge », si vous connaissez.
	— 	Oui, très bien. D’après mes souvenirs, ce déplacement était prévu dans un autre quartier à l’époque.
	— 	Il y a eu plusieurs endroits différents évoqués, avant d’être définitivement choisi.
	— 	Et pour quelle raison ce quartier principalement ?
	— 	Je crois que c’était pour une raison de promoteur.
	— 	Et de gros sous, je suppose, demanda Paul.
	— 	Je ne sais pas, mon commandant. Nous arrivons.


Paul découvrit, avec stupeur, un bâtiment aux lignes épurées, haut de trois étages et long comme le bras.

— 

Vous êtes combien là-dedans ? Il y a de la place pour un régiment.

Le jeune brigadier ne répondit pas et arrêta la voiture devant la porte d’entrée.

	— 	Vous pouvez laisser votre bagage, commandant, je dois vous accompagner à votre hôtel après votre entretien avec notre commandant.
	— 
	Très bien, brigadier.


Paul descendit de voiture et se dirigea vers la porte d’entrée. Il se retrouva dans un vaste hall, qui lui donna l’impression d’être dans une cathédrale. Il se dit que si toutes les pièces étaient de cet acabit, il ne devait pas y en avoir tant que cela.

Un planton, assis derrière un comptoir tout en verre sécurit, attendait patiemment.

	— 	Que puis-je pour vous, monsieur ?
	— 	Bonjour, commandant Portail, de la gendarmerie de Brionne, en Normandie, je suis attendu par votre commandant.


Après avoir vérifié le planning, le jeune homme indiqua un couloir à droite du comptoir et donna un numéro de porte.

— Merci, lui répondit Paul.



Il se dirigea vers la porte en question, frappa, et, après un « entrez » sec, ouvrit la porte.

Un homme d’une cinquantaine d’années, cheveux ras, moustache grisonnante, l’accueillit froidement.

	— 	Qui vous a dit de venir ici ?
	— 	Votre garde-chiourme.
	— 	Comment ça ? Et qui êtes-vous ?
	— 	Commandant Portail de la gendarmerie de Brionne en Normandie.
	— 	Oh, c’est vous, excusez-moi, commandant, je ne vous attendais pas si tôt. Commandant Ludovic, commandant de cette gendarmerie.
	— 	Bonjour, commandant, répondit Paul en saluant respectueusement.
	— 	Pas de salut, nous sommes entre nous et de la même maison.


Paul prit la chaise désignée par son collègue.

	— 	Que puis-je pour vous, commandant ?
	— 	Comme vous devez le savoir, je suis ici pour récupérer de vieilles pièces à conviction qui doivent être entre vos murs.
	— 	Ah oui, le procureur Doucet m’a parlé de cette triste affaire.
	— 	Effectivement, j’ai besoin pour essayer d’éclaircir cette affaire de toutes les pièces à conviction que mon père a réunies au cours de ces différents meurtres perpétrés pendant plus de cinq ans dans les années 1955 à 1960.
	— 	Ça remonte à loin et je pense que cela ne vous apportera pas grand-chose.
	— 	Ce n’est pas ce que pense le procureur Doucet et c’est pourquoi il m’a envoyé les chercher.
	— 	Je ne comprends pas pourquoi vous faire venir ici, alors que nous aurions pu les envoyer.
	— 	Il ne veut pas d’interférences.
	— 	Vous savez à l’heure actuelle, il existe des moyens d’isoler des preuves.
	— 	Je sais, mais que voulez-vous que je vous dise ?
	— 	Bon, écoutez. Vous obéissez aux ordres et c’est très bien. Cependant, ces preuves ne sont pas ici. Elles sont restées dans les caves de l’ancienne brigade et le responsable n’est pas de service aujourd’hui. Il vous faudra attendre demain matin pour pouvoir les sortir.
	— 	Vous ne pouvez pas faire une exception et trouver quelqu’un qui pourrait le remplacer.
	— 	Hélas, non. Vous comprenez, les ordres sont les ordres et la hiérarchie est plus qu’à cheval sur la loi.
	— 
	Je comprends, mais cela va me faire perdre une journée et le procureur ne va pas apprécier du tout.
	— 	Je vais l’appeler pour lui expliquer. En attendant, allez donc à la cantine prendre un bon café et croissants. Le brigadier vous amènera à l’hôtel de la gare ensuite ou vous pourrez vous reposer un peu. Je vous reverrai cet après-midi pour signer les papiers de dédouanement.
	— 	Parfait, commandant. Alors à plus tard.


Paul sortit du bureau et demanda le chemin de la cantine, laquelle se trouvait à l’autre bout de la brigade.

Paul se servit un grand café, prit deux beaux croissants et s’installa à une table dans un coin tranquille en réfléchissant à ce qu’il allait faire de sa journée de repos forcé. Après s’être restauré, il partit à la recherche du brigadier qui devait le conduire à l’hôtel. Il le trouva occupé à lire son journal dans la voiture.

	— 	Pas trop débordé à ce que je vois, lui dit Paul en le surprenant.
	— 	Oh, excusez-moi, commandant, mais normalement c’est ma journée de repos. Étant donné qu’il n’y avait personne pour vous accompagner, on m’a chargé de le faire.
	— 	Désolé de vous imposer cette corvée, mais j’aurais pu me débrouiller seul, Cahors n’est pas si grand.
	— 	Ce sont les ordres, commandant.
	— 	Bien, dans ce cas, emmenez-moi à l’hôtel et ensuite rentrez chez vous.
	— 	Je dois rester à votre service, ordre du commandant.
	— 	Ne vous inquiétez pas du commandant, je m’en charge. Allez en route.
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Le brigadier démarra direction l’hôtel de la gare en se demandant comment il allait faire pour ne pas se faire engueuler par sa hiérarchie.

Arrivé devant l’hôtel, les souvenirs reprirent Paul à la gorge. La façade avait été refaite et peinte dans une couleur plus gaie. La terrasse devant l’entrée, agrandie et fleurie bien que l’on soit en hiver. On voyait bien que les pots de fleurs n’attendaient plus que le printemps pour exhaler leurs fleurs et leurs parfums.

Paul monta les deux marches qui le séparaient du trottoir et se retrouva devant la porte d’entrée fermée, mais avec un panneau qui indiquait que l’établissement était ouvert uniquement pour les chambres, le restaurant étant fermé par décision administrative et sanitaire.

Paul entra presque à reculons, refoulant ses souvenirs et se forçant à avancer et mettre un pied l’un devant l’autre.

Derrière le comptoir, se tenait de dos, une femme blonde comme les blés qui faisait le nettoyage des clefs des chambres.

	— 	Bonjour madame, dit Paul pour s’annoncer.
	— 	Bonjour monsieur, répondit la femme en se retournant pour voir son interlocuteur.


Que puis-je… ?

Elle s’arrêta au milieu de sa phrase, complètement décontenancée devant cet homme.

— 

Paul ? C’est bien toi ? bredouilla-t-elle. Ce n’est pas possible, pas après tout ce temps.

Malgré le masque, elle avait reconnu son amour de jeunesse.

Paul était tout aussi surpris que la femme. Il restait là, indécis, ne sachant pas quoi dire, les bras coupés par la vision qu’il avait devant lui.

	— 
	Vir… Virginie, c’est bien toi, arriva-t-il à bredouiller également.
	— 	Ce n’est pas possible, répéta Virginie.
	— 	Si, c’est bien moi.


Il se rapprocha, ne sachant pas quoi faire. Virginie s’approcha également et ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre en riant, pleurant, heureux de se retrouver.

Elle s’écarta un peu, pour mieux le regarder, lui enleva son masque, le repris dans ses bras et l’embrassa tendrement sur la joue. Paul, surpris, fit de même.

	— 	Ce n’est pas vrai, tu es revenu.
	— 	Pour le boulot.
	— 	Tu n’es pas revenu pour moi.
	— 	Je ne savais même pas que tu étais encore là.
	— 	Quand j’ai eu la réservation à ton nom, j’ai espéré de tout mon cœur que c’était toi qui viendrais, mais je n’étais évidemment pas sûre, tu n’es pas le seul Portail au monde et puis je ne savais pas que tu étais commandant dans la gendarmerie.
	— 	Commandant à la retraite depuis deux mois.
	— 	Et tu es encore en mission ?
	— 	Oui, parce que je le veux bien.


Virginie le prit par la main et l’entraîna dans la pièce voisine qui faisait office de petite cuisine, le fit asseoir, lui servit un café, se blottit contre lui dans le petit canapé et lui demanda de raconter sa vie.

Ce qu’il fit dans les grandes lignes. Virginie en fit autant.

Midi sonna. Virginie l’invita à partager son repas. Il ne put refuser, et après avoir pris un apéritif, ils dégustèrent un bon confit de canard maison, ravivant énormément de souvenirs aux deux tourtereaux.

Après le repas, ils reprirent leur place dans le canapé et se racontèrent leur vie avec un peu plus de détails.

	— 	Tu te souviens comme on nous embêtait avec nos prénoms. Paul et Virginie, un véritable roman d’amour de Jacques-Henri Bernardin. Combien de fois on nous a comparés à ces deux héros ?
	— 	Oui, mais nous, nous ne sommes pas des héros et contrairement à eux, nous nous sommes retrouvés.
	— 	Tu as raison. On ne va pas remettre ça sur le tapis.
	— 	OK, je n’en parle plus.


Ils reprirent leurs souvenirs.

Paul apprit que Virginie n’avait pas bougé de Cahors. Elle avait pris la succession de sa mère en 1990, après le décès de celle-ci, s’était mariée à un cuisinier qui était mort depuis cinq ans. Maintenant, elle vivait seule et attendait la fin de la crise sanitaire pour vendre son hôtel et aller vivre ailleurs, loin de tout ça, car elle avait envie de vivre tranquille, de voyager, et faire ce qu’elle n’avait pas pu faire auparavant.

Paul l’écoutait passionnément. Il était comme un petit enfant qui écoute une histoire. Il était sur un petit nuage. Il avait retrouvé Virginie après tout ce temps. Elle était belle, magnifique à ses yeux et toujours aussi désirable.

Leur récit respectif fut coupé par le brigadier qui vint chercher Paul pour le ramener à la brigade et signer les papiers.

Virginie lui promit de l’attendre et de préparer un repas digne des retrouvailles.

Paul allait objecter que ce n’était pas la peine, qu’il pouvait manger à la brigade, mais devant les yeux pleins d’amour de Virginie, il se tut.

Il alla donc à la brigade. Après avoir rempli tous les papiers nécessaires pour récupérer ses preuves le lendemain matin, il repartit avec le brigadier qui, malgré tout, était revenu le chercher.

	— 	Pouvez-vous me faire faire le tour de Cahors avant de me déposer à l’hôtel s’il vous plaît, j’aimerais revoir un peu la ville depuis le temps.
	— 	Vous connaissez Cahors, mon commandant ?
	— 	J’y suis né, voilà bien longtemps.
	— 	Je ne savais pas, commandant.
	— 	Très peu de monde le sait, ne vous inquiétez pas.


Le Duster fila dans les rues de Cahors en passant principalement devant les monuments célèbres de la ville et dans les vieux quartiers qui étaient accessibles. Paul regardait cette ville avec un œil neuf, beaucoup de choses ayant changé.

Une fois la balade terminée, Paul se fit ramener à l’hôtel où l’attendait Virginie.
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Comme un signe du destin, ce soir-là, pas un client n’avait réservé. Ils se retrouvèrent tous les deux, les yeux dans les yeux devant un verre de champagne bien frais accompagné de petits toasts au foie gras.

Virginie était aux anges. Elle avait retrouvé son amour de jeunesse. Celui-ci restait un peu gauche, ne sachant pas trop quoi faire. Trop ou pas assez pour prouver sa joie de la retrouver.

Ils burent leur coupe de champagne, puis une deuxième et passèrent à table tout en se racontant leur vie passée.

Après le repas, la soirée se prolongea en palabre instructif pour chacun. Puis vint l’heure d’aller au lit.

Virginie montra la chambre à Paul, lui donna sa clef et lui souhaita une bonne nuit.

Au moment de se séparer, Paul prit son courage à deux mains, quitte à briser un rêve si longtemps attendu, et se pencha vers Virginie pour l’embrasser. Ce qui devait arriver arriva. Celle-ci répondit immédiatement à son baiser et c’est bouche contre bouche qu’ils se retrouvèrent dans la chambre de Virginie. Ils s’embrassèrent longuement, tendrement, ne reprenant leur souffle que pour se regarder les yeux dans les yeux. Ces yeux qui disaient tout l’amour qu’ils avaient l’un pour l’autre. Paul oublia sa chambre, oublia Cahors, il n’était là que pour Virginie. Il la voulait, la souhaitait, l’espérait. Virginie était dans le même état d’esprit et c’est ainsi qu’ils se retrouvèrent nus comme un ver au milieu du lit. Ils firent l’amour comme des sauvages dans le feu de l’action sans s’occuper de rien, sans se demander s’il y aurait un lendemain. Un besoin physique depuis si longtemps attendu.

Épuisés, en sueur, dans les bras l’un de l’autre, ils reprirent conscience de ce qui venait de se passer, se regardèrent et se mirent à rire à l’unisson en se serrant dans les bras.

Ils recommencèrent à se caresser, à se redécouvrir et refirent l’amour tendrement, amoureusement en prenant le temps d’amener chacun à un orgasme commun qui les laissa sans voix. Fatigués, mais heureux, ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre. Cela faisait des années qu’ils n’avaient pas vécu un tel moment de bonheur.

La nuit fut courte malgré tout, après ces ébats amoureux. En se réveillant, Paul put admirer le corps de Virginie, nue, sur les draps en boule. Elle était merveilleuse, avait un corps de rêve malgré son âge. Paul ne put se retenir plus longuement et se pencha en avant pour l’embrasser, la caresser, suivre les courbes harmonieuses de son corps. Virginie répondit à ses caresses en se laissant faire et en émettant un petit ronronnement de satisfaction. Puis, elle saisit les mains de Paul pour les poser sur ses seins, demandant par ses gestes explicites des caresses plus précises. L’envie de Paul pour ce corps se matérialisa par une terrible érection qui ravit Virginie qui s’empara de son sexe dressé comme un pieu pour l’amener en elle. Le feu de l’amour la dévorait et c’est en ondulant qu’elle amena Paul à jouir rapidement.

	— 	Je ne peux pas me passer de toi, mon amour, je t’aime tellement.
	— 	Également, mon amour, tu ne peux pas savoir combien de fois j’ai rêvé de ce moment en étant sûr qu’il ne se produirait jamais.
	— 	Il ne faut jamais dire jamais.
	— 	Je crois que tu as raison, lui répondit Paul en lui collant ses lèvres sur les siennes en un baiser langoureux, amoureux.
	— 	Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? demanda Virginie au bout d’un moment. Nous sommes à des centaines de kilomètres, loin l’un de l’autre.
	— 	Je ne sais pas, mais je n’ai pas envie d’y penser pour le moment.
	— 	Tu as raison, il faut profiter du temps qui passe trop vite.
	— 	Allons, il faut que je prenne une douche et que j’aille à la brigade.
	— 	Boulot, boulot. On a le temps, il n’est que six heures, mon amour, et j’ai une énorme envie de toi.
	— 	Moi aussi, je ne peux plus me passer de toi. Nous avons du temps, beaucoup de temps à rattraper.


Il commença à lui prendre les lèvres, puis descendit sur ses seins qui se dressèrent, les mamelons dressés, demandant des caresses, puis il continua son exploration, descendant toujours plus bas. Virginie se tendait comme un arc. Elle caressa Paul qui s’allongea près d’elle. Virginie le prit dans sa bouche et c’est ainsi qu’ils finirent par jouir à l’unisson avec force.

Après cet intermède, Paul alla prendre une douche, sous laquelle Virginie le rejoignit. Ils se frottèrent mutuellement, enlevant toute trace de la nuit torride qu’ils venaient de passer.

Une fois son petit déjeuner avalé, Paul alla à la brigade avec la voiture de Virginie.

Il se dirigea vers le bureau du commandant. Celui-ci étant absent, on l’orienta vers son adjoint. Mis au courant de la demande de Paul par son supérieur, il l’emmena à l’ancienne brigade, ou Paul put prendre possession des pièces à conviction bien emballées dans une valise hermétique. Une fois les papiers de sortie signés, Paul quitta la réserve, salua son guide et repartit à l’hôtel.

Virginie l’attendait avec impatience. Elle se jeta dans ses bras comme si elle ne l’avait pas vu depuis des siècles.

	— 	Tu m’as manqué.
	— 	Tant que ça, je ne suis parti que depuis deux heures.
	— 	C’est comme ça, tu as mis le feu en moi. Je t’aime, je t’ai toujours aimé.
	— 	Idem, comme ils disent dans un film.
	— 	Ghost, j’ai toujours adoré ce film, il me fait pleurer chaque fois. J’ai l’impression que c’est notre histoire qui passe à la télé.
	— 	Je ne suis pas mort que je sache.
	— 	Jusqu’à maintenant, j’en avais clairement l’impression.
	— 	Eh bien, je suis là maintenant.
	— 	Oui et c’est merveilleux, mon amour.
	— 	Tu sais que je dois repartir tout à l’heure.
	— 
	Oui, je sais et d’ailleurs à ce propos, j’ai bien réfléchi et j’ai quelque chose à te proposer.
	— 	Quoi donc ?
	— 	Voilà, tu vis seul, je vis seule, alors j’ai envie de finir ma vie avec toi et te suivre au bout du monde.
	— 	Tu es folle, et ton hôtel.
	— 	Je l’ai mis en vente depuis presque un an et j’ai peut-être un acheteur qui attend la fin de la crise. Je laisse le notaire s’en occuper et je pars avec toi si tu le veux.
	— 	Bien sûr que je le veux plus que tout au monde, mais je ne suis pas sûr que cela marche entre nous.
	— 	Tu es fou, n’as-tu pas compris ce qui se passe entre nous depuis hier ?
	— 	Si bien sûr, mais tu ne crains pas que ça nous passe.
	— 	Impossible, on s’aime trop pour qu’il y ait un problème.
	— 	Eh bien, soit, allons-y avant de le regretter.


Virginie se jeta dans ses bras en l’embrassant et main dans la main, ils prirent le chemin de la chambre à coucher où ils passèrent deux heures à faire l’amour. (Ils avaient beaucoup de temps à rattraper.)

Après cet intermède, Paul s’aperçut qu’il avait raté son train depuis déjà plus d’une heure.

	— 	Mince, comment je vais faire, il n’y a pas de train avant demain.
	— 	Ce n’est pas grave, on va prendre ma voiture, en plus ce sera plus facile pour mes bagages.
	— 	Tu comptes déménager aujourd’hui.
	— 	Non, bien sûr, mais il faut bien que je prenne quelques affaires tout de même.
	— 
	Oui, pardon, excuse-moi.
	— 	Et puis de toute façon, on ne peut pas partir maintenant à cause du couvre-feu.
	— 	Le couvre-feu n’est pas un problème pour moi, je suis en mission.
	— 	Peut-être, mais je ne fais pas partie de ta mission.
	— 	Tu as raison, on partira de bonne heure demain matin. Ça nous laisse toute la nuit mon amour.
	— 	C’est merveilleux, j’ai l’impression de vivre un amour d’adolescente.
	— 	C’est presque ça, on se redécouvre après quarante ans d’absence.
	— 	Bon, il faut que j’appelle Robert.
	— 	Qui est Robert ?
	— 	Le commandant de la brigade.
	— 	Ah, je croyais que c’était toi le commandant.
	— 	Je te rappelle que je suis à la retraite depuis deux mois, Robert était mon adjoint et c’est lui qui a pris ma place.
	— 	Ah, c’est vrai que tu es à la retraite, mais tu es tellement jeune et en pleine santé que j’en oublie ton âge canonique, dit-elle en rigolant.
	— 	Moque-toi de moi, je te rappelle que tu n’as que sept mois d’écart avec moi. Ne serait-ce pas à la fin du mois ton anniversaire ?
	— 	Tu t’en souviens ?
	— 	Comme si c’était hier.
	— 	Tu es vraiment merveilleux, mon amour, lui répondit-elle dans un sourire étincelant.


Ils descendirent à la cuisine manger un petit encas après cet intermède. Après s’être restauré, Paul appela Robert, pendant que Virginie remontait dans sa chambre pour préparer une valise (plutôt deux, songea-t-elle) pour plus de sécurité.
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Pendant ce temps, Paul était pendu au téléphone, en expliquant dans les grandes lignes ce qui se passait à Cahors.

Robert ne savait plus quoi dire au fur et à mesure que Paul lui relatait son aventure.

	— 	Tu es complètement fou ! tu la connais d’où cette femme ?
	— 	Je te l’ai dit, c’est mon amour de jeunesse. Nous sommes vraiment amoureux l’un de l’autre. Tu comprendras mieux quand tu la verras.
	— 	Pourquoi, tu comptes revenir avec elle ?
	— 	Mais bien sûr, nous partons de Cahors demain matin à la première heure.
	— 	OK, OK, c’est ta vie, fais comme tu veux, mais à mon avis tu commets une erreur.
	— 	Je suis sûr que non.
	— 	Bon, en attendant, tu as rempli ta mission, j’espère.
	— 	Bien entendu. Tu me crois assez bête pour oublier ce que j’ai à faire.
	— 	Je n’ai pas dit ça, mais de la façon que tu as l’air d’être amoureux, je me posais la question.
	— 	Ne t’inquiète pas. Je serais à Brionne en fin de journée. Je te présenterai Virginie en arrivant, s’il n’est pas trop tard. En attendant, ton enquête avance ?
	— 	On ne peut pas dire cela, on n’a toujours aucune nouvelle de nos deux jeunes.
	— 
	Ils ne se sont pas volatilisés, tout de même.
	— 	Non, mais le ravisseur n’a pas l’air pressé de donner des directives sur ses intentions.
	— 	Bon, on en reparle ce soir ou demain matin. Bonne journée quand même Robert.


Sur ces bonnes paroles, ils raccrochèrent.

Paul se servit un verre d’eau et rejoignit Virginie.

Sur le lit, deux valises débordaient de vêtements. Virginie était en sous-vêtement en train d’essayer une robe. Elle n’avait pas entendu Paul s’approcher d’elle.

Il la prit par la taille et l’embrassa dans le cou. Elle sursauta comme quelqu’un pris en faute.

	— 	Oh, Paul, je ne t’ai pas entendu monter.
	— 	C’est parce que je suis comme les chats, toujours silencieux.
	— 	Ça te plaît de jouer l’espion aux pattes de velours.
	— 	C’est pour mieux te surprendre, mon amour.
	— 	Je crois que tu me surprendras toujours, espèce de coquin.
	— 	Un coquin qui t’aime, lui répondit-il en l’enserrant et en l’embrassant tendrement.
	— 	Trêve de plaisanterie, monsieur le don Juan, il faut que j’appelle mon notaire pour l’informer de mon départ. Je dois également me mettre d’accord sur les conditions de vente par rapport à l’acheteur potentiel et surtout lui laisser les clefs pour qu’il puisse faire visiter.


Virginie descendit à la réception de l’hôtel, laissant Paul assis au bord du lit.

Celui-ci se mit à réfléchir à la situation. N’allaient-ils pas trop vite dans leur décision ? Avait-il le droit de partir comme ça à l’aventure avec une femme qu’il n’avait pas vue depuis quarante ans ? Avait-elle changé ? Était-elle toujours réellement cette femme amoureuse éperdue comme elle le laissait paraître ? Devait-il prendre du temps pour réfléchir un peu plus ?

Toutes ces questions le taraudaient. Il avait l’impression de ne plus savoir où il en était.

D’un côté, toutes ces incertitudes, mais de l’autre la promesse d’une vie amoureuse à deux. Ne pas finir sa vie tout seul. Connaître enfin le grand amour de sa vie qu’il avait laissé tomber du jour au lendemain pour ne pas abandonner sa mère.

Le retour de Virginie dans la chambre balaya toutes ses incertitudes. Il était, en la voyant, résolument certain qu’il faisait le bon choix et c’est pourquoi il se leva brusquement, pris Virginie dans ses bras en l’embrassant et en lui murmurant à l’oreille « Pour la vie ».

	— 	Qu’est-ce que tu dis ?
	— 	Rien, je parle tout seul.
	— 	C’est grave docteur, lui dit-elle en riant.




Ils se séparèrent et Virginie entreprit de terminer ses valises.

Paul en profita pour téléphoner au procureur. Celui-ci décrocha à la deuxième sonnerie.

	— 	Procureur Doucet.
	— 	Monsieur le procureur, bonjour, ici le commandant Portail.
	— 	Ah, enfin j’ai de vos nouvelles. Avez-vous eu toutes les pièces à conviction comme je l’avais demandé ?
	— 	Oui, monsieur le procureur, mais j’ai juste un petit problème. Rien d’important, mais j’ai raté mon train et je ne serais là que demain.
	— 
	On ne vous a pas posé de problème pour avoir eu ce retard ?
	— 	Non, c’est juste que les horaires étaient trop justes.
	— 	OK, je vous attends demain le plus tôt possible. Bonne journée.


Il raccrocha aussitôt et Paul dit au revoir dans le vide.

Pendant ce temps, Virginie avait terminé ses bagages et commençait à descendre péniblement l’escalier.

— 

Mais qu’est-ce que tu fais ? Laisse ça, je m’en occupe. Appelle plutôt ton notaire.

Ce qu’elle fit. Après s’être mise d’accord et réglé les petits problèmes d’intendance, elle appela un collègue restaurateur avec qui elle avait de bons rapports. Lorsqu’elle l’eut mis au courant de son départ pour le lendemain, ils se mirent d’accord pour qu’il vienne chercher tous les produits périssables qui lui restaient. Il passerait dans une heure.

Fidèle à sa parole, il arriva une heure plus tard avec son apprenti. Ils chargèrent le fourgon et après s’être mis d’accord sur le prix des produits, ils s’installèrent tous les quatre au bar pour boire l’apéro et trinquer à la nouvelle vie de Virginie.
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Après s’être sustentés, ils allèrent se coucher, refirent l’amour comme deux collégiens et s’endormirent, non sans avoir oublié de mettre le réveil à sonner à cinq heures du matin.

Ils se levèrent tous deux, frais et dispo en se regardant dans les yeux en se disant que ce qui leur arrivait était du domaine du rêve.

Mais ils étaient l’un et l’autre bien réels et se levaient pour prendre un autre chemin à deux et vivre une autre vie.

Après un petit déjeuner copieux, ils chargèrent la voiture de Virginie. Tout à son bonheur, Paul faillit oublier la valise de pièces à conviction.

	— 	Où as-tu la tête, mon amour ?
	— 	C’est toi qui me l’as fait perdre.
	— 	Eh bien, ça promet.




Virginie ferma son restaurant après avoir mis un petit panneau « fermé pour cause de congé ».

La Renault Mégane de Virginie, qu’elle avait achetée neuve, six ans plus tôt, le coffre plein de bagages, quitta Cahors vers 6 h 30 du matin.

Ils prirent la direction de l’autoroute à la sortie de la ville et filèrent vers la Normandie.

Un peu avant l’accès à l’autoroute, Virginie demanda à Paul de s’arrêter sur le bord de la route. Elle descendit de la voiture, traversa la départementale et regarda droit devant elle. Sous elle se dressait Cahors sortant de sa torpeur.

	— 	Qu’est-ce que tu fais ? lui demanda Paul.
	— 	Je regarde ma ville pour la dernière fois.
	— 	Mais nous reviendrons, mon amour, fais-moi confiance.
	— 	Je l’espère, mon amour, je l’espère.
	— 	Tu m’as l’air bien mélancolique ce matin.
	— 	J’ai toujours vécu ici, tu sais et c’est un peu un déchirement pour moi de partir.
	— 	On peut encore y retourner, si tu veux.
	— 	Non, non, ça va passer, c’est juste que je voulais jeter un dernier coup d’œil.
	— 	Alors on y va. On a de la route à faire.


Remontée dans la voiture, elle embrassa tendrement Paul avant de boucler sa ceinture et de fixer l’horizon droit devant elle.

Paul redémarra et ni l’un ni l’autre ne se retourna.

Une nouvelle vie commençait pour eux deux, du moins l’espéraient-ils fortement.

Après plus de huit heures de route, ils arrivèrent en vue de Brionne.

Paul était mal à l’aise et Virginie le sentit à sa façon de conduire depuis quelques kilomètres.

La façon de passer les vitesses, d’accélérer, de doubler et la crispation de ses mâchoires. Elle lui posa la main sur son bras.

	— 	Paul, qu’est-ce qui t’arrive ?
	— 	Rien, tout va bien.
	— 	Tu es sûr, veux-tu que je conduise à ta place, tu es peut-être fatigué après tous ces kilomètres.
	— 	Non, ce n’est pas la fatigue, c’est juste que je me demande ce que vont penser mes collègues et surtout mes enfants.
	— 	Pour tes collègues, tu es en droit de faire ce que bon te semble tant que ton travail n’en pâtit pas.
	— 	Oui, mais tu sais les on-dit.
	— 	Tu t’en moques de ce qu’ils diront, l’important maintenant, c’est nous, c’est toi et ton avenir. Ta nouvelle vie et la mienne par conséquent. Si tu m’aimes vraiment, tu passeras outre les allusions déplacées.
	— 	Tu as sans doute raison.
	— 	Quant à tes enfants, je suis sûre qu’ils comprendront et qu’ils seront heureux pour toi. Ils se feront moins de soucis de te savoir dans les bras de quelqu’un que tu aimes plutôt que de rester tout seul à broyer du noir.
	— 
	Je sais, mais je ne peux pas m’empêcher d’y penser.
	— 	Allons, relaxe-toi et pense plutôt à ce que l’on va pouvoir vivre maintenant, lui dit-elle dans un grand sourire, de l’amour plein le regard.


Paul, subjugué par ce sourire, faillit faire une sortie de route. Heureusement pour eux, ils s’étaient déportés sur un parking d’arrêt d’urgence et il put redresser la voiture et continuer leur route sans problème.

Après cette petite frayeur, ils ne dirent plus un mot pendant les dix kilomètres qui les séparaient de Brionne.

Ils arrivèrent chez Paul dans le courant de l’après-midi.

Paul descendit de voiture, en fit le tour pour ouvrir élégamment la portière de Virginie.

	— 	Oh, monsieur prend soin de moi, lui dit-elle en rigolant.
	— 	Voici votre nouvelle maison, madame la comtesse.
	— 	Je n’ai aucun titre de noblesse jusqu’à nouvel ordre.
	— 	Peut-être, mais j’ai envie de vous l’attribuer, chère madame.
	— 	Tu me surprendras et feras toujours rire mon amour.
	— 	J’espère bien pouvoir le faire encore pendant quarante ans de plus.
	— 	Tu ne désespères pas au moins, mais je pense que nous serons très vieux à ce moment-là.
	— 	Peu importe, du moment que tu seras auprès de moi.
	— 	Je l’espère de tout mon cœur.


La prenant par la main, Paul se dirigea vers la porte d’entrée.

Il ouvrit la porte, débrancha l’alarme et dans un grand sourire jusqu’aux oreilles, il fit entrer Virginie.

	— 	Votre nouveau chez vous, madame la comtesse.
	— 	Oh, arrête avec ça.
	— 
	Ah non, ce sera ton petit surnom entre nous si tu le veux bien.
	— 	Alors, dans ces conditions, monsieur le comte me fera-t-il l’honneur de me faire visiter, mais avant tout montre-moi où sont les toilettes, j’ai un besoin très urgent.


Paul s’empressa de lui indiquer la porte et pendant ce temps-là alla à la cuisine pour remplir deux grands verres d’eau.

Virginie sortit des toilettes et se dirigea vers la cuisine grâce au bruit que faisait Paul.

	— 	Excuse-moi, c’est vrai que tu ne connais pas la maison.
	— 	Ce n’est pas le château d’une comtesse, mais je pense que je ne vais pas me perdre si facilement.
	— 	Évidemment, lui répondit-il en lui offrant son verre d’eau en riant. Nous verrons pour le champagne un peu plus tard si cela ne te fait rien. En attendant, je vais te faire l’honneur de mon humble demeure. Surtout ne regarde pas trop le bazar, tu sais, un homme seul a tendance à se laisser un peu aller pour certaines choses, par exemple la poussière sur les meubles. Je ne la fais pas tous les jours.
	— 	Ne t’inquiète pas pour ça, je fais pareil.


Paul lui fit visiter la maison pièce par pièce ainsi que le garage attenant et finit bizarrement par sa chambre où il prit Virginie par la taille en l’attirant à lui et l’embrassa tendrement.

	— 	Voici votre nouvelle couche, madame la comtesse, lui murmura-t-il à l’oreille.
	— 	Eh bien, monsieur le comte, il n’y a plus qu’à l’essayer.


Il poussa légèrement Virginie qui tomba sur le dos sur ce qui allait devenir son lit.

Là, ils s’embrassèrent, se caressèrent avant de se déshabiller mutuellement comme un effeuillage de strip-poker et ils firent l’amour en s’évertuant de se découvrir tranquillement, maintenant qu’ils étaient chez eux et que rien ne pressait.

Après cet intermède, une bonne douche s’imposa et c’est vautré dans le canapé, une coupe de champagne dans une main et l’autre tenue mutuellement pour ne pas s’échapper, que ce maudit téléphone les surprit.

Paul laissa sonner comme à son habitude en prétextant que c’étaient des pubs. Seulement, la sonnerie retentit une seconde fois et avant que Paul ne décroche le répondeur se mit en route. Il écouta le message sans décrocher.

	— 	Pourquoi tu ne décroches pas puisque tu es là ?
	— 	C’est Robert. Je n’ai pas envie de lui répondre maintenant. On verra demain matin, pour le moment, je veux être tranquille avec toi et oublier tout le reste.
	— 	Mais c’est quand même au sujet de ton enquête, tu devrais lui répondre.
	— 	Non, je veux profiter de notre première soirée en amoureux et que personne ne vienne la gâcher.
	— 	Comme c’est gentil à toi, mon amour. Elle se pencha un peu en avant et lui offrit ses lèvres.


Pendant que Virginie prenait sa douche, Paul avait vidé le coffre de la voiture qu’il avait auparavant rentré dans le garage pour ne pas être dérangé. Après avoir terminé leur champagne, grignoté quelques toasts que Paul avait préparés en vitesse, ils allèrent se coucher où ils rattrapèrent le temps perdu.

La nuit fut courte, mais heureuse pour nos deux tourtereaux.

Au matin, levé le premier, Paul apporta le petit déjeuner au lit à sa dulcinée. Celle-ci le remercia en l’embrassant tendrement.

Paul la regarda avec envie, mais lui dit qu’il devait absolument y aller, le devoir oblige.

	— 	Quand même, lui dit Virginie dans un grand rire.
	— 
	Moque-toi de moi.
	— 	Je n’oserais pas, monsieur le comte, lui rétorqua-t-elle dans un énorme fou rire.


Il l’embrassa et partit à la brigade, la valise sous le bras en prévision de sa visite chez le procureur.
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À peine arrivé à la brigade, Robert le fit venir dans son bureau.

	— 	Tu aurais pu répondre hier soir, je suis sûr que tu étais rentré.
	— 	J’étais occupé.
	— 	Occupé à quoi ?
	— 	Arrête, comme si tu ne t’en doutais pas.
	— 	Oui, peut-être, mais tu aurais pu décrocher. Bon, ce n’est pas grave, oublions ça, de toute façon on n’aurait pas avancé plus que ce matin. Tu as ce que le procureur voulait ?
	— 	Oui, dans la valise qui est là et que je vais lui amener de ce pas.
	— 	OK, je te vois après, parce que je suppose qu’il va te laisser travailler avec moi maintenant.
	— 	J’y compte bien.
	— 	Comment va ta dulcinée ?
	— 	Très bien, merci. Je te la présenterai demain soir. Je t’invite avec ta femme pour un petit repas tranquille entre nous quatre où tu pourras faire plus ample connaissance. Je suis sûr que Nathalie s’entendra bien avec Virginie.
	— 	Dieu t’entende, tu sais bien comment elle est. Si jamais ça ne colle pas d’entrée…
	— 
	Ne t’inquiète pas, tout ira bien.
	— 	OK, alors file chez le procureur et reviens vite que je te mette au parfum.
	— 	Pourquoi, il y a du nouveau ?
	— 	Peut-être, mais on verra ça tout à l’heure.


Paul prit la direction du bureau du procureur en se demandant quel était ce nouvel élément.

Lorsqu’il arriva au palais, on ne le fit pas attendre et il fut introduit vite fait chez le procureur, lequel l’attendait impatiemment.

	— 	Alors commandant, comment s’est passée cette petite balade ?
	— 	Très bien, monsieur le procureur.
	— 	Bien, très bien, vous avez nos pièces à conviction ?
	— 	Dans cette valise.
	— 	Parfait, posez-la sur la table derrière vous.


Paul se débarrassa de la valise et prit le siège que le procureur lui indiquait.

	— 	Commandant, comment se fait-il que vous ayez loupé votre train, car d’après vos collègues, vous aviez largement le temps de vous rendre à la gare ?
	— 	J’ai pris le temps de rendre visite à une ancienne connaissance.
	— 	Qui vous a pris beaucoup de temps, n’est-ce pas, et c’est pour cela que vous êtes revenu en voiture accompagné de cette connaissance. Ne soyez pas surpris, mon greffier vous a vu arriver hier après-midi, il n’habite pas très loin de chez vous.
	— 	Je ne savais pas que j’étais surveillé.
	— 
	Vous n’êtes nullement surveillé, c’est juste un concours de circonstances.
	— 	Je veux bien vous croire.
	— 	Croyez-moi, commandant, croyez-moi. Et qu’elle est cette charmante dame que vous avez kidnappée à Cahors.
	— 	Je ne l’ai point kidnappée. Il s’agit d’une très bonne amie que je n’avais pas vue depuis presque quarante ans et qui a eu envie de venir prendre un peu l’air de la Normandie.
	— 	Juste une vieille connaissance.
	— 	Bon, si vous voulez tout savoir, c’est mon amour de jeunesse et si elle est ici, c’est parce que nous avons décidé de faire un bout de chemin ensemble. Voilà, votre curiosité est satisfaite, monsieur le procureur ?
	— 	Ne le prenez pas mal, commandant. Je suis juste surpris qu’en deux jours vous ayez pris le temps de renouer des sentiments si forts.
	— 	Je n’ai pas eu besoin de renouer, ces sentiments ont toujours existé, même de très loin et à perte de vue.
	— 	Félicitations, commandant.
	— 	Merci, monsieur le procureur. Simple curiosité, à quoi vont vous servir ces vieilles pièces à conviction ?
	— 	Je pense que je vais les faire analyser un peu plus profondément.
	— 	Ça ne va pas servir à grand-chose.
	— 	Peut-être bien que oui, peut-être bien que non.
	— 	Réponse de Normand.
	— 	Oui, exact commandant. Bien, je vous laisse aller retrouver le commandant Lange et votre enquête.
	— 	Mon enquête ? Cela veut dire que vous me laissez enquêter.
	— 	Oui, vous pouvez y aller.
	— 	Merci, monsieur le procureur, je n’en attendais pas moins de vous.


Paul se leva, salua, et sortit du bureau tout sourire.
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Paul repartit à la brigade et rejoignit Max dans son bureau afin d’établir un plan d’action.

Après avoir réfléchi et établi des plans sur la comète, ils en vinrent à la conclusion qu’ils étaient bloqués, n’ayant pas beaucoup d’éléments en leur possession.

Paul suggéra de retourner à l’endroit où ils avaient retrouvé le corps du pauvre malheureux au cas où.

Max approuva et lui conseilla de prendre Amandine avec lui, elle avait participé à l’établissement du rapport.

Ils partirent donc à deux, mais auparavant, Paul se décida à passer par l’IML, au cas où il y aurait du nouveau.

Le légiste n’ayant rien de spécial de plus, hormis des traces d’ADN envoyés au labo, il fallait attendre les résultats.

Amandine reprit le Duster de fonction et amena Paul à l’endroit où le cadavre avait été découvert.

Des rubalises étaient encore en place pour inciter les gens à ne pas approcher, rubalises qui ne servaient pas à grand-chose, le chemin étant un chemin de randonnées et de footing.

Paul se demandait pourquoi le tueur avait laissé ce corps dans ce chemin si fréquenté. Voulait-il qu’il soit trouvé rapidement ou était-ce un pied de nez aux gendarmes pour leur prouver qu’il ne les craignait pas et qu’il avait toujours un coup d’avance ?

Après avoir passé une demi-heure à scruter le terrain alentour, ils durent admettre qu’il n’y avait aucun indice probant comme il était à prévoir.

Ils rentrèrent donc à la brigade où Paul reprit le rapport et l’étudia minutieusement.

Il ne trouva rien qui puisse les faire avancer et décida de rentrer chez lui afin de retrouver Virginie.

Celle-ci avait passé la matinée à faire le tour de la maison, fait un peu de ménage et rangé ses affaires dans l’armoire de la chambre. À midi, lorsque Paul arriva, elle était en train de cuisiner.

	— 	Hum, cela sent très bon mon amour.
	— 	J’ai fait avec ce que j’ai trouvé dans ton congélateur, c’est-à-dire pas grand-chose.
	— 	Je sais, il va falloir que j’aille faire les courses.
	— 	Je pense que l’on pourrait y aller ce soir sinon, je ne sais pas ce que l’on mangera dans les jours à venir.
	— 	Tu as raison, de plus c’est vrai que j’ai invité Max et son épouse demain soir pour faire les présentations et j’ai complètement oublié que je n’avais rien pour les recevoir.
	— 	Ah bravo, et tu comptais faire comment ?
	— 	Je ne sais pas, je n’y ai pas pensé.
	— 	Alors, affaire conclue. Dès que tu rentres, on y va.


Après avoir mangé le poisson que Virginie avait préparé avec les moyens du bord, Paul repartit travailler.

L’après-midi, Virginie sortit faire une balade pour essayer de découvrir sa nouvelle ville.

Ses pas la conduisirent dans le centre-ville où elle visita l’église. En ressortant, elle descendit vers l’ancien lavoir qui se situait en face de l’église.

Ce lavoir avait été le lieu de nombreux accidents. Il donnait directement sur le cours de la rivière où les lavandières lavaient leur linge à même le courant. Depuis, il y avait eu trois morts sans que l’on sache si c’étaient des meurtres ou des suicides. Étant mal éclairé, il y avait eu aussi beaucoup d’agressions de jeunes qui venaient flirter dans cet endroit.

Depuis quelques années, la mairie avait fait grillager l’accès direct à la rivière pour éviter les accidents et avait éclairé la descente et le lavoir.

Elle alla ensuite flâner le long des berges en prenant soin de bien aspirer l’air pur du bord de l’eau. Après cette petite promenade, elle rentra tranquillement chez Paul. En arrivant au portail, elle fit la connaissance de la voisine, qui, curieuse, lui demanda ce qu’elle faisait là. Virginie lui répondit qu’elle était une amie de Paul en vacances quelques jours, ne voulant pas rentrer dans les détails avec cette femme qui ne lui paraissait pas très sympathique.

Lorsque Paul rentra, il lui demanda ce qu’elle avait fait de son après-midi. Elle lui relata sa balade et la courte entrevue avec sa voisine.

	— 	Tu as bien fait de ne rien lui dire pour le moment. Elle a une langue trop bien pendue, toujours à l’affût du moindre potin. C’est pourquoi je l’évite le plus possible sans pour autant ne pas lui parler quand on se croise. Sur ces bonnes paroles, Paul alla se changer et ils allèrent au supermarché le plus proche où ils firent le plein de nourriture et autres aliments.


Ils n’oublièrent pas le champagne, le vin, le cidre, l’apéritif et tout ce qu’il fallait pour recevoir correctement leurs invités.

Une fois revenus à la maison, ils prirent l’apéritif, mangèrent de bon appétit et se mirent au lit où, de câlin en câlin, ils finirent par faire l’amour.

Le lendemain vendredi, rien ne se passa de particulier.

Max vint avec son épouse. Celle-ci s’entendit à merveille avec Virginie et le repas se passa dans la bonne humeur.

Le jour suivant étant un samedi, Paul n’étant pas de service, il emmena Virginie visiter la ville et les alentours. Il lui montra où étaient la brigade et tous les commerces de proximité.

Le dimanche, ils allèrent visiter Rouen où ils passèrent la journée main dans la main.

Quand ils rentrèrent, la voisine se précipita au-devant d’eux avec pour excuse l’incartade de son chien dans le jardin. Elle prit le temps de détailler Virginie, ce qui l’a mis mal à l’aise.

— 

Écoutez, madame Carles, vous êtes bien gentille, mais ce n’est pas la première ni la dernière fois que votre chien pénètre dans mon jardin et votre excuse n’est pas nouvelle.

Puisque vous voulez tout savoir sans rien payer, je vous présente Virginie, qui est ma fiancée et avec laquelle je vais bientôt me marier. Maintenant, cela vous donnera de quoi en discuter avec vos amies. Bonne soirée, madame Carles.

Ils laissèrent la mégère sur le bord du trottoir, rentrèrent la voiture dans le garage. Paul ressortit pour fermer le portail avec un grand sourire hypocrite pour sa voisine qui était restée clouée sur place tellement la nouvelle l’avait surprise.

	— 	Paul tu es fou d’avoir dit ça.
	— 	Pourquoi, ce n’est pas la vérité ?
	— 	Je ne sais pas, on n’a pas encore parlé de mariage à ce que je sache.


Sur ce, Paul se mit à genoux en prenant la main de Virginie et lui demanda officiellement sa main en la regardant dans les yeux.

	— 	Paul, ce n’est pas possible, voyons.
	— 	Pourquoi, tu ne m’aimes pas ?
	— 	Si bien sûr, mais ça va trop vite.
	— 
	Tu ne trouves pas que l’on a perdu assez de temps comme ça ?
	— 	Oui, c’est sûr, mais on ne rattrapera pas le temps perdu, alors un jour de plus ou de moins.
	— 	Je sais, mais si tu m’aimes, réponds-moi franchement.
	— 	Oui, mille fois oui, mon amour.


Paul se releva et ils se jetèrent dans les bras l’un l’autre en s’embrassant à pleine bouche.

	— 	Bienvenue en Normandie, madame Portail.
	— 	Pas encore.
	— 	Demain si tu veux.
	— 	Pas si vite. Qu’est-ce que tu fais de tes enfants ?
	— 	Ils seront heureux pour moi, ne t’en fais pas.
	— 	OK, alors nous nous marierons le plus tôt possible. J’ai hâte de m’appeler madame Portail depuis le temps que j’attends.


La journée se termina dans la joie et la bonne humeur avec, à la clef, le débouchage d’une bouteille de champagne. Paul prit le temps de s’excuser auprès de Virginie pour l’absence de bague, mais comme sa demande n’était pas préméditée, il n’avait rien prévu de tel.

Le lendemain matin, Paul annonça la nouvelle à Max qui le félicita et l’invita pour le dîner.

Le week-end suivant, Paul offrit à Virginie une bague de fiançailles de toute beauté qu’il avait acheté la veille en sortant du boulot. Virginie resta bouche bée devant ce cadeau merveilleux et ce sont les larmes plein les yeux qu’elle remercia Paul en l’embrassant tendrement et en l’entraînant dans la chambre.

Les jours passèrent. La surveillance mise en place ne donnait toujours rien.

Entre-temps, les résultats étaient arrivés. Les traces d’ADN étaient inconnues des fichiers ainsi bien entendu que le peu d’empreintes qu’ils avaient récoltées sur place.

Le tueur était inconnu de leurs services et continuait à jouer les fantômes.

Une marche blanche fut organisée par les parents des deux jeunes gendarmes disparus.

Une foule importante se massa derrière les organisateurs malgré la Covid19 et le port du masque. Les gendarmes ne purent rien faire étant donné que cela concernait leurs collègues. Seul le procureur émit des réticences, mais devant les arguments du commandant, il se rangea derrière eux et laissa le cortège se déployer.

Max et Paul surveillaient la foule, essayant de trouver une personne inconnue qui pourrait faire un suspect idéal (le tueur revenant toujours sur le lieu de son crime), mais ne décélère rien de spécial. Il était d’autant plus difficile n’ayant aucun témoignage sur l’identité du tueur.

La journée se passa tranquillement sans débordement et tout le monde rentra chez soi sans plus de résultats.

Cette surveillance dura en tout quinze jours sans donner aucun résultat probant à part un jeune homme qui fut interpellé pour être trop souvent aux alentours de la caserne. Il s’avéra qu’il était amoureux d’une gendarmette, mais qu’il n’osait pas déclarer sa flamme et donc il la regardait de loin. Lorsque Amandine apprit son histoire, elle demanda à le voir. On sut quelque temps plus tard que les deux jeunes gens étaient tombés amoureux l’un de l’autre et qu’ils avaient des projets d’avenir ensemble. Belle histoire, se disait Paul.

13

Entre-temps, le procureur n’avait pas perdu de temps et avait fait porter au labo toutes les pièces à conviction, en vue d’analyses plus poussées que celles du temps de Michel. Avec les progrès de la science et de la technique, il espérait avoir des résultats plus probants.

Paul, quant à lui, avait repris toutes les fiches de son père ainsi que tous les rapports sur la demande du procureur.

Max, lui, fulminait dans son coin, se demandant où étaient passées ses deux jeunes recrues.

Aucune trace, aucune nouvelle d’aucune sorte ne venait étayer toutes leurs hypothèses.

Où étaient-ils passés ? Que leur était-il arrivé ? Tous les scénarios possibles étaient envisagés et lorsque l’on voyait ce que le tueur était capable de faire, tout le monde se posait un tas de questions. Questions, bien évidemment, sans réponses.

Les jours passaient et rien ne bougeait.

Le week-end suivant, Paul invita ses deux enfants et toute leur petite famille pour un repas surprise. Les enfants, n’étant pas au courant de la présence de Virginie, se demandaient ce qui arrivait à leur père pour une telle invitation, car ce n’était pas son genre d’inviter sans une réelle occasion.

Aussi, lorsque le dimanche arriva, tous étaient là à l’heure. Quelle ne fut pas leur surprise de voir une femme dans la cuisine en train de préparer le repas comme si elle était chez elle !

Avant de prendre l’apéritif, Paul présenta Virginie à ses enfants comme étant sa fiancée et surtout sa future épouse.

Aurélie et Guillaume se regardèrent complètement abasourdis par cette déclaration. Remis de leur surprise, ils se jetèrent dans les bras de Paul en le félicitant d’avoir enfin trouvé quelqu’un. Virginie eut aussi droit à ces effusions et embrassades. Tout le monde était heureux, même les petits enfants de Paul qui voyait en Virginie, une nouvelle grand-mère.

	— 	Le mariage est pour quand ? demanda Aurélie.
	— 	Le plus tôt possible, répondit Paul.
	— 	C’est formidable, papa, cet été alors avec les beaux jours.
	— 	Non beaucoup plus tôt que ça. Nous pensons nous marier pour le premier avril.
	— 	Si c’est un poisson, ce n’est pas drôle, enchaîna Guillaume.
	— 	Non, pas du tout, nous avons déjà tout prévu. Les bancs, le curé, la salle, etc. Il ne manque plus que votre accord pour que ce mariage se fasse sans animosité.
	— 	Tu n’y penses pas, papa, nous sommes super heureux pour vous. Mais, tu pourrais nous dire comment vous vous êtes connus et pourquoi aller si vite.


Paul et Virginie se firent un devoir de raconter leur histoire d’amour.

À la fin de l’histoire, Aurélie posa une question cruciale :

	— 	Si je comprends bien, tu n’as jamais vraiment aimé maman.
	— 	Oh que si, répondit Paul, j’ai vraiment aimé votre mère de tout mon cœur et j’ai été très heureux avec elle. Vous êtes tous les deux des enfants de l’amour. Votre mère est partie et a refait sa vie, comme il existe beaucoup de couples dans le monde dans le même cas. Le temps fait que parfois l’amour se dissolve. Virginie a été mon premier amour de jeunesse que je n’ai jamais oublié et le fait de la revoir a ravivé ce lien tout simplement. C’est pourquoi nous voulons maintenant finir notre vie ensemble.
	— 
	Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas l’intention de prendre la place de votre mère qui restera toujours pour vous la personne qui vous a mise au monde. Je veux juste rendre Paul heureux et me sentir aimé par lui pour ne pas finir ma vie seule, renchérit Virginie.


Les enfants de Paul ne purent rien ajouter et c’est sur ces bonnes paroles que la journée se déroula dans la plus grande harmonie.

Aurélie fit promettre à Virginie de venir la voir le plus tôt possible pour parler du mariage. Celle-ci accepta volontiers et le rendez-vous fut pris pour le mercredi après-midi.

Toute la famille réunie autour des amoureux était aux anges, mais dans l’ombre se profilait le regard de l’assassin qui les épiait sans que personne ne se rende compte de rien. Celui-ci venait de commettre un autre meurtre au vu et au su de tout le monde.

Le lendemain matin, Paul se rendit à la brigade où, bien évidemment, il n’y avait toujours pas de nouvelles du tueur. Cependant, il y avait d’autres affaires à s’occuper. Paul reprit ses investigations dans les dossiers vieux de quarante ans qui ne voulaient pas dévoiler d’autres secrets, si jamais il y en avait.

Pendant ce temps-là, Virginie était sortie dans le jardin pour rentrer du bois afin d’allumer un bon feu pour le soir. Elle adorait être devant un bon feu de bois à regarder les flammes danser sans penser à autre chose.

Elle s’apprêtait à remplir le panier en osier quand elle aperçut juste au coin du tas de bois, un animal allongé à même le sol. Se demandant ce que c’était, elle s’approcha doucement au cas où cet animal serait dangereux. Comme rien ne bougeait, elle s’avança quand même prudemment. Elle faillit tomber à la renverse en voyant que c’était le chien de la voisine qui était mort. Ce qui lui fit le plus peur, c’était le couteau de boucher qui était planté dans le corps de l’animal.

Affolée, elle rentra rapidement dans la maison et appela Paul à la rescousse.

	— 	Paul, viens vite à la maison, le chien de la voisine est mort.
	— 	Que veux-tu que je fasse ? Préviens la voisine.
	— 	Mais Paul, le chien est mort avec un couteau dans le ventre.
	— 	Quoi, ce n’est pas possible ?
	— 	Si, viens vite.


Paul se rua dans le Duster de fonction et fonça ventre à terre jusque chez lui où l’attendait aux quatre cents coup, Virginie affalée dans le fauteuil du salon, les mains jointes comme si elle priait. En fait, elle priait bel et bien pour la mémoire de ce pauvre chien, en bonne catholique qu’elle était.

Paul se précipita au-devant d’elle en la voyant dans cet état. Il la prit tendrement par les épaules et lui sourit en lui demandant ce qui se passait.

Virginie eut du mal à aligner deux mots tellement elle était secouée.

Paul la rassura en lui disant que ce n’était sans doute pas la première fois qu’elle voyait un animal mort en prenant comme exemple un simple lapin.

Virginie lui rétorqua que ce n’était pas la même chose. Voir un pauvre chien, comme ça, dans le jardin, un couteau dans le ventre ne lui paraissait pas du tout normal et qu’en revanche, c’était normal qu’elle soit dans cet état-là après sa découverte.

Paul la consola en l’embrassant et descendit dans le jardin en la laissant dans son fauteuil avec sa promesse de ne pas bouger.

Il ne put que constater la mort du chien qui n’était pas mort sur le coup, car il y avait des traces de sang sur la terre gelée. Paul se mit en devoir de suivre ces traces.

Elles s’arrêtaient au pied de la haie par laquelle le chien était passé. En se penchant, Paul vit que les traces venaient de la maison de la voisine. Ne pouvant pas passer sous la haie, Paul fit le tour et alla sonner au portail de sa voisine. Il sonna trois fois de suite sans avoir de réponse. Il était certain que la voisine était chez elle, car on était lundi et elle ne sortait jamais ce jour-là, attendant que sa cousine vienne la voir. Ce qu’elle ne faisait jamais, car elles étaient fâchées depuis longtemps. Mais la vieille dame espérait toujours.

Paul se décida à ouvrir le portail et entra dans la cour en appelant sa voisine. Bien qu’il ne l’aimât guère, car elle était en permanence à s’occuper de ce qui ne la regardait pas, c’était quand même une brave femme avec ses qualités et ses défauts comme tout le monde.

Il s’avança jusqu’à la porte d’entrée. Celle-ci était entr’ouverte ce qui parut étonnant, car il ne faisait pas une chaleur à laisser les portes ouvertes surtout en ce début de février qui était particulièrement froid.

Un fond de musique classique se faisait entendre doucement.

— Madame Carles, vous êtes là ?



Personne ne répondit, ce qui parut de plus en plus bizarre.

Paul entra dans la maison en demandant s’il y avait quelqu’un. Rien, aucun bruit, à part cette musique entêtante pour Paul qui n’aimait pas du tout la musique classique.

Il s’avança dans le salon qui était rangé aux petits soins. Tout était à sa place. Paul se dirigea vers la cuisine où, à part la gamelle du chien renversée et des traces de sang qui se dirigeaient vers la porte arrière d’où le chien avait dû sortir par la chatière aménagée dans la porte. Paul ouvrit la porte et constata que le chien était effectivement sorti par là.

Mais où était sa maîtresse ?

Aucune trace d’elle dans ces deux pièces. Il s’aventura dans le couloir donnant sur ce qu’il supposait être les chambres, après avoir stoppé la musique qui lui tapait sur les nerfs. N’ayant jamais eu l’occasion de rentrer dans cette maison depuis plus de quinze ans qu’ils étaient voisins, il se demandait par où commencer.

À droite, comme à gauche, un alignement de portes. Trois de chaque côté. Il ouvrit la première à droite qui donnait sur les toilettes. Rien d’intéressant, si ce n’est une seconde porte, à sa gauche, ce qui paraissait curieux dans cet endroit. Paul l’ouvrit et il eut la surprise de tomber directement dans la salle de bain. La porte donnant sur le couloir était condamnée par une étagère surchargée de bibelots hétéroclites qui n’avait pas, normalement, leur place dans une telle pièce. Chacun range sa maison comme il l’entend, se dit-il. Rien de spécial non plus dans cette pièce et Paul revint dans le couloir.

L’atmosphère était lourde et poisseuse. La porte suivante donnait sur une chambre d’enfant qui n’avait pas été modifiée depuis des lustres. Certainement la chambre de son fils. A priori, Paul ne lui connaissait pas d’autre enfant. Il revint sur ses pas et ouvrit la première porte à gauche. Un grand placard plein de bazars lui apparut et il referma la porte sans avoir à fouiller. La seconde porte donnait sur une chambre quelconque où rien d’anormal n’alerta Paul. La dernière porte donnait certainement sur la chambre de madame Carles, se dit Paul. Aussi, par respect, toqua-t-il à la porte avant d’entrer. Personne ne répondit. Il ouvrit et là, une odeur de fer lui monta à la gorge.

Madame Carles était allongée sur son lit, les mains croisées, les yeux fermés. Paul s’approcha du lit. L’odeur était de plus en plus forte. Il avança la main pour réveiller sa voisine. Celle-ci ne bougeant pas, Paul se doutait qu’elle était décédée de sa belle mort pendant la nuit, mais ne s’expliquait pas le décès du chien.

Il souleva légèrement la couverture et là, l’horreur lui sauta au visage. Madame Carles était décapitée. Le sang s’était répandu tout autour d’elle. Un morceau de plastique était accroché à son cou, du moins ce qu’il en restait.

Paul voulut se saisir du cordon, mais pensa, heureusement, aux empreintes susceptibles d’être sur celui-ci.

Il ressortit précipitamment de la chambre, et courut aussi vite qu’il le pouvait chez lui, pour appeler Max, n’ayant pas pris son téléphone portable, resté dans son blouson.

L’armada de gendarmes et de scientifiques arriva promptement, toutes sirènes hurlantes.

Ils firent les premières constatations et après avoir pris photos, empreintes et tout ce qui s’ensuit, ils emmenèrent le cadavre à l’IML pour autopsie.

La découverte du corps si bien allongé intriguait les gendarmes. De ce fait, ils demandèrent à la scientifique de passer la maison au Luminol pour voir s’il n’y avait pas de traces de sang suspectes.

Entre-temps, Paul et Max tiraient des plans sur la comète.

	— 	Je pense, dit Paul, que l’assassin est entré par la porte de derrière, a surpris madame Carles, l’a certainement assommée et tuée avec le premier couteau venu. Il l’a ensuite traînée jusque dans la chambre où là, il l’a décapitée. Je pense que le chien a dû l’attaquer quand il était dans la cuisine. Il s’est servi du couteau de boucher pour le tuer. Le chien, seulement blessé, s’est traîné le plus loin possible avant de mourir.


Cependant, je pense que l’on devrait retrouver des traces de sang de l’assassin dans la cuisine. On devrait passer cette pièce au Luminol. Il faut aussi fouiller partout pour retrouver l’arme du crime.

	— 
	Tu ne penses pas que c’est le couteau retrouvé sur le chien ?
	— 	Non, pour moi, il n’est pas assez long. Il n’aurait pas pu l’égorger comme il faut avec ça, je pense qu’il s’agit d’un couteau de boucher ou d’un gros cutter. L’arme ne doit pas être loin. On ne devrait pas avoir de mal à la retrouver.
	— 	Bon, qu’est-ce qu’on fait, on lance le plan épervier ?
	— 	Non, ce n’est pas la peine, c’est trop tard.
	— 	OK, alors d’après toi, on attend.
	— 	Il faut lancer des appels à témoins, ratisser la ville et les alentours. Pour le moment, je ne vois pas quoi faire d’autre. Les caméras du centre-ville nous apprendront peut-être quelque chose, mais je reste sceptique n’ayant aucun élément de base.


Ils retrouvèrent l’arme du crime au milieu du parterre de fleurs à l’arrière de la maison. Ils l’envoyèrent directement au laboratoire pour analyses.

À la fin de la journée, lorsque Paul revint chez lui, il trouva Virginie en pleurs. Il l’a pris dans ses bras pour la consoler.

	— 	C’est horrible, lui dit Virginie. Cette pauvre voisine qui ne demandait rien à personne. Comment peut-on être aussi méchant ?
	— 	Tu sais, la nature humaine est ainsi faite. Maintenant, je vais m’occuper de cette affaire et je n’aurai de cesse avant de trouver son assassin.
	— 	Pourquoi toi, tu es à la retraite.
	— 	J’avais demandé au procureur de me réintégrer pour m’occuper du meurtre de la rue du 14 juillet et je pense qu’il y a un lien entre les deux.
	— 	Tu es sûr de toi.
	— 
	J’en suis pratiquement sûr. Il y avait comme un message sur le corps de la voisine et je suis certain qu’il va encore y avoir un message pour moi.
	— 	Si c’est le cas, retire-toi de cette affaire et partons ailleurs.
	— 	Je ne peux pas partir maintenant. De plus, je voulais te parler de notre mariage. Pourrions-nous le retarder un peu, car je ne vais pas avoir beaucoup de temps libre dans les jours à venir et le premier avril est dans huit jours.
	— 	Tu ne veux plus m’épouser. Je repars à Cahors dans ces conditions.
	— 	Ne dis pas de bêtises, je t’aime et j’ai envie qu’on se marie, mais je te demande d’attendre un peu.
	— 	Un peu, pour toi, ça veut dire combien de temps ?
	— 	Si l’on se mariait à la rentrée prochaine pour le premier septembre.
	— 	C’est loin, très loin septembre.
	— 	Oui, mais j’espère que d’ici là, j’aurais résolu mes problèmes, mais de toute façon, je te promets, si tu es d’accord quoi qu’il arrive de nous marier ce jour-là.
	— 	J’ai ta promesse ?
	— 	Oui.
	— 	Alors j’attendrais le premier septembre avec impatience, mon amour.


Après cette promesse, Paul rejoignit ses collègues chez sa voisine ou tout le monde s’affairait dans tous les coins.
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Les recherches furent fructueuses. Il s’avéra que madame Carles avait été tuée dans sa cuisine et traînée jusque dans sa chambre comme l’avait supposé Paul.

Des échantillons de sang furent prélevés principalement dans la cuisine et au bord du lit.

Paul leur fit part également de sa découverte du corps du chien et tous les prélèvements possibles furent effectués.

Pendant ce temps, Paul avait rejoint Virginie pour la réconforter. Celle-ci était aux cent coups et avait du mal à comprendre pourquoi on avait tué la voisine et son chien.

Cela restait, pour le moment, un mystère, que Paul comptait bien résoudre.

Paul la rassura, la consola et après avoir fermé la maison à clef et les volets, il l’amena au lit ou ils firent l’amour en essayant de ne penser à rien d’autre que de se faire du bien et de s’aimer le plus possible. Après cet intermède, ils s’endormirent, sans même penser à dîner.

Le lendemain matin, Paul fut appelé par le légiste qui avait des nouvelles à lui transmettre.

Lorsque Paul arriva à l’IML, le légiste lui dit qu’une partie du mystérieux crime était résolu.

Il avait ôté délicatement la pochette plastifiée du cou de madame Carles et lorsqu’il avait ouvert celle-ci et découvert le message, il l’avait appelé immédiatement. Le légiste remit le pli à Paul qui le déchiffra. Le message était écrit avec des lettres découpées dans des journaux.

« PORTAIL, JE N’AI PAS FINI AVEC TOI, PROFITE BIEN DE TA PETITE FAMILLE ET FAIS ATTENTION À TA FUTURE FEMME, JE VAIS M’OCCUPER DE VOUS TOUS JE NE SUIS PAS ENCORE VENGÉ », signé le vengeur.

Paul était décontenancé par cette lettre sans vraiment être surpris malgré tout. Il se doutait que ce soi-disant vengeur se manifesterait à un moment ou un autre.

Ce qui l’inquiétait le plus, c’est que maintenant, il parlait de s’attaquer à sa famille et, ça, c’était inadmissible.

Cela devait cesser. Il demanda au légiste de faire le plus vite possible toutes les analyses possibles. Empreintes, ADN, prélèvements sanguins, etc., et de le tenir au courant ? Analyse par analyse.

Il fit une photocopie de la lettre et se rendit à la brigade.

Lorsque Max eut fini de lire la lettre, il était livide.

	— 	Qu’est-ce que ça veut dire ?
	— 	Je n’en sais pas plus que toi. Il est revenu, c’est tout ce que je peux en déduire pour le moment.
	— 	Jamais il ne lâchera l’affaire.
	— 	Je ne sais pas ce qu’il me veut à la fin. Ça ne peut pas être le même que pour mon père quand même.
	— 	Peut-être le fils, ce Pascal Poupon. Si l’on regarde bien, il a ton âge.
	— 	Oui d’accord, mais de là, à passer inaperçu, à soulever cette pauvre femme, à enlever deux jeunes gendarmes dans la force de l’âge et plus encore, il y a des limites.
	— 	Alors, si ce n’est pas lui, c’est un copy cat qui doit te connaître.
	— 	Je n’en sais rien, mais je le trouverai.
	— 	Eh bien, bon courage.


Sur ces bonnes paroles, chacun partit de son côté.

La perquisition de la maison ne donna rien de plus. La voisine d’en face de chez Paul, lorsqu’elle fut interrogée, pour l’enquête de voisinage, donna des explications qui pourraient être utiles à l’enquête. En effet, elle expliqua qu’elle était très souvent assise devant la fenêtre de son balcon et regardait la rue assez passante, ce qui, d’après elle, la distrayait, sans pour autant épier ses voisins. Sandrine, qui l’avait interrogée, avait failli rire à cette explication, mais n’en laissa rien paraître, demandant à cette voisine de continuer son récit. Celle-ci continua en disant qu’elle avait aperçu un homme jeune, d’après elle, qui était passé deux ou trois fois devant chez cette pauvre madame Carles (Dieu est son âme, ajouta-t-elle) la veille du meurtre. Elle avait pensé que c’était quelqu’un de nouveau dans le quartier et qu’il essayait de s’orienter.

Elle n’en avait pas fait cas et n’avait rien dit à son mari. Le lendemain matin, elle avait revu cet homme, en jogging, c’est comme ça qu’ils disent les jeunes maintenant, et en baskets. Il avait une casquette sur la tête, ce qui fait qu’elle n’avait pas pu voir son visage. Elle l’avait vu s’arrêter devant chez madame Carles pour, pensait-elle, reprendre son souffle, car il paraissait essoufflé. Elle avait appelé son mari, mais comme celui-ci ne venait pas, elle s’était levée pour aller le chercher. Lorsqu’ils sont revenus à la fenêtre, l’homme avait disparu. Son mari lui avait dit qu’elle ferait mieux de s’occuper de son ménage que de ses voisins.

Vexée que son mari lui ait dit ça, elle avait fait la poussière de ses meubles tout en bougonnant.

Après ça, elle n’avait rien remarqué de particulier ni entendu quoi que ce soit. Une fois l’avoir remerciée, Sandrine et son collègue continuèrent leur enquête de voisinage, sans pour autant avoir de succès auprès des autres voisins. À la suite de cette enquête, un appel à témoin fut lancé.

En attendant les résultats de cet appel, Paul bouillait, car pour lui les résultats des examens n’arrivaient pas assez vite.

Quand enfin, il eut un appel du légiste pour lui communiquer les premiers résultats, il se précipita à l’IML. Le légiste lui expliqua qu’il y avait trois sortes de sang récolté sur la scène de crime. Deux ont été rapidement identifiés, s’agissant bien sûr du sang de madame Carles et de son chien. Le troisième était pour le moment inconnu au bataillon, et devait appartenir au tueur. Cependant, il ne devait pas être fiché ou bien il fallait attendre un peu que les résultats du fichier national donnent quelque chose.

Paul était comme un fou. Il tournait en rond. Qui était ce type ? Que lui voulait-il ?

Les journalistes se saisirent de l’affaire et cela fit grand bruit. Madame Carles s’avéra être une ancienne danseuse de ballet fort connue sous un autre nom. À l’époque de son règne, elle se faisait appeler Lolita et était reconnue comme une danseuse exceptionnelle. Tout le monde avait perdu sa trace du jour au lendemain et si son fils à la suite de son décès ne s’était pas manifesté, personne n’en aurait rien su et son meurtre serait passé comme un meurtre habituel.

Seulement, là, il y avait un gros problème avec le fils qui revendiquait le testament et la fortune considérable de sa mère. Celle-ci, bien que vivant modestement, était à la tête d’un petit empire. Elle possédait un hôtel à Saint-Tropez où personne ne l’avait vue, son notaire s’occupant personnellement, à sa demande de la gestion de celui-ci. Elle avait également trois grands appartements à Paris, un à New York et une villa dans les Landes dans laquelle vivait à l’œil son fils. Elle ne lui demandait rien comme loyer à condition qu’il entretienne la villa comme il faut et qu’il lui fiche la paix sans venir la voir. Elle estimait que son fils était un bon à rien et ne voulait pas entendre parler de lui. Le notaire gérait tout ce patrimoine sans en parler à personne comme l’exigeait sa fonction.

Le fils était au courant de cette fortune, car, un jour où madame Carles était partie en vacances à New York dans son appartement qui était libre, le bail précédent étant terminé, elle avait rendu visite à l’agence de location pour rediscuter des tarifs de location et de profiter un peu de celui-ci avant de le relouer, il en avait profité pour s’introduire chez elle et fouiller partout. Cela se passait une vingtaine d’années plus tôt. Madame Carles, confiante, n’avait pas de coffre à l’époque et il ne fut pas difficile au fils de prendre connaissance de ses avoirs.

Ce qu’il ne savait pas, c’est qu’elle était très maniaque et avait une façon bien à elle de ranger ses documents. Aussi lorsqu’elle rentra chez elle, elle n’eut aucun mal à s’apercevoir que quelqu’un avait fouillé sa maison. N’ayant rien eu de volé, elle se douta que son fils était l’auteur de cette fouille. Après l’avoir questionné, il avoua son méfait. À la suite de cela, elle s’acheta un coffre-fort, demanda à son notaire de s’occuper de ses affaires, et interdit à son fils de remettre les pieds chez elle.

Elle lui alloua la villa dans les conditions vues plus haut et ne voulut plus entendre parler de lui.

Malgré tout, elle s’était arrangée avec le voisin de sa villa, pour qu’il la tienne au courant des activités de son fils.

Ce fut donc, un fils tout en larmes (de crocodile) qui se présenta à l’ouverture du testament. Il souriait intérieurement, étant persuadé de tout récupérer et de vivre tranquillement jusqu’à la fin de ses jours.

Lorsque le notaire lut le testament, il partit dans une colère noire, accusant le notaire d’avoir falsifié le testament.

Le testament indiquait que le notaire était chargé de vendre l’hôtel et les appartements, de distribuer les sommes recueillies à plusieurs associations dont la liste suivait. Le notaire n’eut pas le temps d’achever la lecture du testament que le fils se ruait sur celui-ci essayant de lui arracher les feuilles des mains. Heureusement, le notaire se méfiait de sa réaction et se mit à l’abri derrière ses deux clercs qui assistaient à l’audience.

Une fois le fils revenu à sa place, il termina la lecture du testament. Madame Carles laissait à son fils la villa dans les Landes et donnait sa maison de Brionne au notaire qui pouvait en faire ce que bon lui semblait. Le fils n’aurait absolument rien d’autre, aucune compensation sur les ventes des immeubles.

L’argent déposé sur son compte en banque servirait au frais de l’inhumation et ce qui resterait devait être distribué aux restos du cœur.

Enfin, elle précisait qu’elle voulait être incinérée.

Le fils sortit du cabinet du notaire en larmes, des vraies cette fois-ci, et repartit pour les Landes sans même attendre l’incinération de sa mère, mettant ainsi fin à ses polémiques.

L’incinération eut lieu quelques jours plus tard, lorsque le corps fut rendu à la famille. Comme il n’y avait pas de famille, c’est donc le notaire qui s’occupa de tout. Le jour de la cérémonie, il y eut une foule immense pour rendre hommage à cette danseuse étoile disparue depuis si longtemps.

Paul et Virginie assistèrent également à la cérémonie ainsi que trois collègues de Paul, en civil, essayant de repérer un suspect. Mais bien évidemment avec les masques que tout le monde devait porter, il était quasiment impossible de reconnaître quelqu’un ou de suspecter un comportement bizarre. Les gendarmes firent chou blanc cette fois encore. Ou le tueur n’était pas venu ou il s’était grimé, ce qui rendait la reconnaissance encore plus difficile.

Malgré leur surveillance accrue, ils ne virent pas le tueur qui était au milieu de la foule, s’arrangeant pour être toujours entouré pour que l’on ne remarque pas sa boiterie. Sous son masque, il avait un grand sourire à les voir se tordre le cou pour essayer de trouver un intrus possible. Il quitta le cimetière en même temps qu’un groupe d’anciens danseurs qui étaient venus rendre hommage à leur idole. Personne ne fit attention à lui. Sortant du cimetière, il se dirigea à gauche pour prendre un petit chemin qui longeait le mur du cimetière et arrivait sur le parking. C’était un raccourci qui évitait de faire le grand tour du cimetière. Certaines personnes le suivirent, connaissant également ce raccourci. Aucun gendarme n’avait eu l’idée de mettre un vigile aux abords de ce chemin. À part Paul, tous étaient « étranger » à la ville. Bien que Paul ne soit pas né à Brionne, il y vivait depuis si longtemps, qu’il connaissait bien presque tous les petits chemins des environs, mais tout à la cérémonie et au choc provoqué par ce crime, il n’avait pas pensé à en parler à Max et ses collègues. S’il y avait pensé, il aurait pu arrêter ce tueur machiavélique.
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Entre-temps, Paul avait reçu les résultats sanguins. Ils ne correspondaient à personne de connu dans les fichiers. Les traces ADN récoltées donnaient le même résultat ainsi que les empreintes.

Rien, absolument rien. Ils avaient affaire à un fantôme.

De plus, ils n’avaient toujours pas de nouvelles des deux gendarmes disparus.

Les jours passèrent sans rien de nouveau.

Un matin du début du mois d’avril, le procureur convoqua Paul.

Celui-ci avait reçu les résultats des tests ADN qu’il avait demandés sur toutes les pièces à conviction de Michel.

Celles-ci s’avérèrent formelles. Le peu qu’ils avaient trouvé correspondait bien à Pascal Poupon. Ce qui n’avait rien d’étonnant.

Cependant, sur la plus récente de ces pièces, une nouvelle trace d’ADN était apparue. Elle ne correspondait à personne de l’époque, mais, car il y avait un mais, celle-ci avait « matché » avec une autre.

Le procureur jubilait de voir Paul impatient qu’il lui donne le résultat.

	— 
	Vous savez, commandant, que ça n’a pas été facile d’obtenir ces résultats.
	— 	Je me doute, lui répondit Paul, et le résultat est ?
	— 	Ne soyez pas si pressé.
	— 	Si, je le suis depuis le temps.
	— 	Justement, depuis le temps, lui dit le procureur avec un petit sourire en coin, nous ne sommes plus à cinq minutes.
	— 	Pour moi, c’est urgent.
	— 	Bon, voici ce résultat.


Il lui tendit une feuille que Paul se dépêcha de déchiffrer.

	— 	Ce n’est pas vrai, dites-moi que ce n’est pas possible.
	— 	Eh bien, si. Votre tueur en 2000 est le même que celui de madame Carles.
	— 	C’est impossible, car en 2000, il avait 20 ans tout au plus. Cela veut dire qu’il est né en 1980 et il ne peut pas avoir tué en 1960.
	— 	Vous êtes sûr qu’il n’avait que 20 ans, vous ne m’aviez pas dit qu’il n’avait rien dit à l’époque.
	— 	Écoutez, si je vous dis qu’il avait une vingtaine d’années, vous devez me croire.
	— 	Alors, il y a un « Bug » quelque part.
	— 	Très certainement, ils ne se sont pas mélangé les pinceaux au labo ?
	— 	Je n’en sais rien, mais cela m’étonnerait. Je les appelle immédiatement.


Le procureur se saisit du téléphone et appela le laboratoire où il demanda à parler au responsable. Après avoir expliqué ce qui se passait, le responsable lui répondit qu’il vérifiait et le rappelait en suivant.

Pendant ce temps, Paul et le procureur épluchèrent les autres résultats.

Au bout de cinq minutes qui parurent une éternité à Paul, le responsable du labo les rappela.

	— 	Monsieur le procureur, je suis désolé, mais mon jeune stagiaire s’est trompé de dossier. Les résultats que vous avez font partie du crime commis en 2000 et dont nous avons comparé les traces avec votre dernier crime, ayant eu une correspondance.


Le crime perpétré en 2000 a le même tueur que celui de maintenant. Quant aux résultats de vos vieilles pièces à conviction, nous n’avons en fait que deux correspondances et non pas trois comme l’a stipulé mon stagiaire. Je suis désolé pour cette interversion. J’espère que cela ne portera pas préjudice à votre enquête.

	— 	Non, non, c’est bon, envoyez-moi le plus vite possible les bons résultats et tout sera parfait et dites à votre stagiaire de faire plus attention la prochaine fois, car cela aurait pu coûter cher.
	— 	Je m’en occupe personnellement, monsieur le procureur et encore une fois avec toutes mes excuses.


Une fois raccroché, le procureur regarda Paul qui hochait la tête d’un air de dire « je vous l’avais bien dit ».

	— 	Vous aviez raison, commandant, avec toutes mes excuses.
	— 	Vous n’y êtes pour rien.
	— 	Bon, résumons-nous. Les pièces à conviction ne nous ont rien appris de neuf. En revanche, on se retrouve avec une correspondance qui date de plus de vingt ans.


Ce qui est quand même impossible, car mon tueur de 2000 est en hôpital psychiatrique depuis ce temps-là.

	— 	Oui, c’est bizarre, il n’aurait pas été libéré depuis.
	— 	Il était interné à vie, cela m’étonnerait qu’on l’ait laissé sortir.
	— 	Eh bien, renseignez-vous, commandant. Excusez-moi, mais j’ai un rendez-vous qui m’attend.
	— 	Bien, monsieur le procureur, je m’en occupe tout de suite.


Paul retourna à la brigade, la tête pleine de questions.

Qui était ce tueur et où était-il ?

Il se mit devant son ordinateur et rechercha l’adresse de l’hôpital psychiatrique où devait se trouver ce type.

Malheureusement, n’ayant pas le nom de l’individu, il n’obtint aucun renseignement probant.

Il recensa toutes les adresses électroniques des hôpitaux psychiatriques du Sud-ouest et envoya un message à chaque établissement avec la photo du meurtrier de 2000.

Il y en avait huit au total qui pouvait correspondre à ses recherches.

En attendant les réponses, il se mit en devoir de s’occuper des autres dossiers qui étaient restés en suspens.

La journée passa sans qu’il reçoive quoi que ce soit. Il s’impatientait, mais ne pouvait rien faire d’autre que d’attendre.

Trois jours passèrent. Enfin, il reçut une réponse d’un établissement situé à Marseille.

Il appela le numéro laissé par sa correspondante. Celle-ci lui répondit à la troisième sonnerie.

	— 	Madame Lagarde ?
	— 	Oui, c’est moi, que puis-je pour vous ?
	— 
	Je suis le commandant Portail de la gendarmerie de Brionne. C’est moi qui suis à l’origine du message de recherches.
	— 	Oui, commandant. D’après votre photo, il se pourrait que ce soit un de nos patients.
	— 	Pourquoi seulement il se pourrait ?
	— 	Parce que votre photo date de quelques années et que ce monsieur a vieilli comme tout le monde.
	— 	Ça ne fait que 21 ans. Il n’a pas pu vieillir au point de ne pas le reconnaître.
	— 	Je ne sais pas, commandant. De toute façon, je ne peux pas vous donner de tels renseignements au téléphone, vous le savez bien.
	— 	Oui, je sais, mais j’ai juste besoin d’une confirmation.
	— 	Je sais, mais si vous voulez votre confirmation, il faudra venir sur place.
	— 	Sur place, vous rigolez. Je ne vais pas traverser la France pour un renseignement qui n’est peut-être pas bon.
	— 	Je regrette, c’est ça ou rien.
	— 	Je vais demander au procureur de vous appeler pour confirmer mon identité.
	— 	Vous pouvez bien demander à qui vous voulez, ma réponse sera la même. Au revoir, commandant. Et elle raccrocha, laissant Paul sans voix, le téléphone au creux de la main.


Revenu de sa surprise, il appela le procureur, qui malheureusement était en rendez-vous d’après son secrétaire. Il lui promit de faire passer le message pour qu’il le rappelle dès qu’il sera libre. Paul raccrocha en maugréant.

Il alla voir Max en attendant l’appel du procureur.

Après lui avoir expliqué sa conversation, Max lui répondit qu’il était tombé sur une chiante et une pointilleuse. Ou alors que c’était le soleil de Marseille qui l’empêchait de réfléchir correctement. Ils rirent tous les deux de bon cœur à la réflexion de Max.

	— 	Bon, en attendant, reprit Paul en reprenant son souffle, on est dans une impasse.
	— 	Tout à fait d’accord avec toi.


Le téléphone les fit sursauter. Max décrocha et le passa à Paul après avoir salué le procureur.

— 

Commandant, je viens d’avoir votre message. Que se passe-t-il de si urgent ?

Paul le mit au courant des dernières nouvelles. Le procureur lui dit qu’il s’en occupait immédiatement et qu’il le rappelait.

Un quart d’heure plus tard, celui-ci le rappela avec de mauvaises nouvelles. En effet, madame Lagarde ne démordait pas de sa position. En se référant aux textes de loi, elle était dans son droit. Par conséquent, Paul était obligé de descendre à Marseille pour confirmer la véracité des renseignements.

	— 	Prenez le premier train en partance pour Marseille et revenez vite.
	— 	Mais je ne peux pas partir comme ça.
	— 	Vous voulez vos renseignements, oui ou non ?
	— 	Bien sûr, mais cela fait un long voyage pour pas grand-chose et des frais.
	— 	Ne vous inquiétez pas pour les frais. Nous prendrons tout en charge. Je préviens mon greffier qui va s’occuper des réservations du train et de l’hôtel. Bonne promenade, commandant. Il raccrocha,


Max regardait Paul d’un air interrogateur.

	— 
	Qu’est-ce qu’il a dit ?
	— 	Que j’allais à Marseille !
	— 	Ah bravo. Et si c’était un coup dans l’eau.
	— 	On ne peut pas savoir tant que je n’y serai pas allé.
	— 	Eh bien, bonne balade.
	— 	C’est exactement ce qu’il vient de me dire.




Paul sortit du bureau de Max, retourna dans le sien pour prendre ses dossiers et quitta la brigade pour rentrer chez lui faire sa valise.

Lorsqu’il expliqua à Virginie ce qui se passait, celle-ci lui dit qu’elle voulait aller avec lui.

	— 	Non, impossible, mon amour. Le procureur a fait réserver un aller-retour pour une personne et de toute façon, je suis en service commandé. Par conséquent, tu dois rester là à m’attendre.
	— 	Mais si je prends un billet, je peux venir avec toi puisque tu auras ta chambre d’hôtel.
	— 	Je préfère y aller seul. Je n’ai pas envie de me mettre le proc à dos. De toute façon, je n’en ai que pour deux jours maxi.


Virginie se rangea à son avis et ne dit plus rien à ce sujet.

Paul prépara donc sa valise et attendit que le secrétaire du proc l’appelle pour lui donner les horaires. Celui-ci lui apporta le billet de train et la réservation de l’hôtel, une heure plus tard.

Paul devait prendre le train pour Marseille via Paris à six heures le lendemain matin.

Ils se mirent à table de bonne heure et Paul alla se coucher tôt tandis que Virginie, un peu vexée de ne pas partir avec Paul, se mit devant la télé.

Paul qui avait ressenti sa mauvaise humeur, lui promis de partir en amoureux le week-end suivant. Cette promesse adoucit un peu Virginie. Un gros bisou et des excuses sincères adoucirent les mœurs avant la bagarre. Paul voulait éviter une première dispute.
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Paul prit donc le train en ce lundi matin. Le ciel était gris, chargé de gros nuages qui annonçaient de la pluie. À peine arrivé à la gare qu’un déluge s’abattit sur la ville. Installé dans son compartiment, Paul était bien content d’échapper à cette tempête. Il se disait que le soleil de Marseille lui réchaufferait les os. Après son changement à Paris, Paul se laissa aller à la douceur du TGV et s’endormit.

Pendant ce temps, les journalistes et les médias s’étaient emparés de l’affaire. Deux meurtres non élucidés et qui plus est, d’une incroyable cruauté, n’étaient pas si courant. De fil en aiguille, les spéculations allèrent bon train. Les messages adressés à Paul n’avaient pas été divulgués. Les journalistes comme les gendarmes se demandaient quel était le lien entre les affaires. Malgré toutes leurs investigations, leurs suppositions, rien ne laissait paraître un quelconque lien. La vie de madame Carles fut relatée en long, en large et en travers, les journalistes étant bien heureux d’avoir retrouvé la trace de la fameuse danseuse étoile. Mais, malgré les appels à témoins, aux amis de celle-ci, rien, absolument rien ne reliait les deux meurtres.

Dans le train, Paul se réveilla en cours de trajet. Son masque était trempé. Il le changea en se réveillant, ayant prévu beaucoup de changement pendant son périple. Arrivé à la gare de Marseille, il prit un taxi en indiquant l’adresse de l’hôpital psychiatrique. Le chauffeur le prévint en s’excusant qu’il n’allait pas être facile d’y aller sans faire un grand détour, car il y avait une manifestation antivaccin dans le centre-ville.

Paul lui dit que ce n’était pas grave, car il n’était pas si pressé que ça. Le chauffeur en profita pour lui faire visiter quelques quartiers et de faire tourner le compteur. Paul le remit en place en lui signifiant que pas très pressé ne voulait pas dire qu’il pouvait exagérer. Il lui montra sa carte, ce qui eut pour effet une légère accélération de la part du conducteur.

Après son périple dans Marseille, Paul arriva à l’hôpital. Malheureusement, il était dix-huit heures, les visites n’étaient plus autorisées et les portes étaient fermées. Paul appela madame Lagarde. Celle-ci ne répondit pas à son appel. Heureusement pour Paul, le taxi n’était pas reparti rapidement. Le chauffeur était au téléphone en train de se disputer avec ce qui avait l’air d’être son épouse au vu des réponses que Paul pouvait entendre à travers la vitre fermée. Il frappa au carreau et la conversation s’interrompit immédiatement. Le chauffeur lui demanda ce qu’il voulait encore. Paul lui répondit qu’il pourrait être un peu plus aimable avec les clients. Celui-ci s’excusa en disant qu’il était avec son épouse et qu’il n’était pas d’accord avec elle sur les modalités du divorce qu’elle demandait. Paul commençait à s’énerver et lui rétorqua qu’il n’avait rien à faire de sa vie de famille et lui indiqua l’adresse de l’hôtel où il devait descendre.

	— 	Aïe, lui dit le chauffeur, c’est en plein centre-ville et j’espère que le cortège sera dissous.
	— 	Quoi qu’il en soit, vous me conduisez là-bas ou tout au moins au plus près.
	— 	OK, OK, mais je vous préviens, je ne prends pas le risque qu’il me bousille mon taxi, je n’ai que ça pour vivre, moi.
	— 	Bon, écoutez, vous voulez m’y amener ou pas, sinon, j’appelle un autre taxi, ça va être vite fait.
	— 
	Non, non, c’est bon, on y va.
	— 	Et s’en faire de détour cette fois-ci.


Le chauffeur redémarra en grommelant.

	— 	Vous allez me donner votre numéro de taxi et votre nom. Je vais m’occuper de vous dès demain.
	— 	Non, ne faites pas ça, monsieur, s’il vous plaît.
	— 	Appelez-moi commandant, pour commencer. Nom, prénom, adresse et numéro de taxi et plus vite que ça. Le chauffeur lui donna tous les renseignements à contrecœur.
	— 	J’espère que vous ne m’avez pas donné de faux renseignements.
	— 	Non, je vous le jure.
	— 	Parfait, on y va et roulez un peu plus vite.
	— 	OK, commandant.


Il accéléra un peu et après vingt minutes de course, il déposa Paul à cinq cents mètres de l’hôtel, la rue étant bloquée par la manifestation. Quand Paul voulut régler, le chauffeur lui dit que c’était gratuit et qu’il s’excusait pour sa mauvaise humeur. Paul lui rétorqua qu’il n’était pas question d’avoir un passe-droit étant en service. Le chauffeur lui fit donc sa facture, Paul la régla sans laisser de pourboire et lui promettant qu’il aurait de ses nouvelles. Le taxi démarra sur les chapeaux de roue.

Paul, sa valise à la main, se dirigea vers l’hôtel. Après avoir récupéré sa clef, monté prendre une bonne douche et se changer, il ressortit de l’hôtel pour faire le tour du quartier en attendant l’heure du repas. La manifestation n’était pas encore terminée et l’on voyait des voyous en train de saccager un arrêt de bus. Paul était tenté d’intervenir, mais devant le nombre de casseurs, il resta tranquille et passa son chemin. Arrivé au bout de la petite place qu’il venait de traverser, il s’engagea dans une rue moins fréquentée.

Il entendit dans son dos des pas de course qui se rapprochaient vite de lui. Il se retourna pour voir ce qui se passait, et il tomba nez à nez sur le chauffeur de taxi accompagné de trois loubards qui n’avaient pas l’air commodes.

	— 	Alors, commandant, en insistant bien sur le mot, lui dit le chauffeur, on prend l’air tout seul, vous savez que c’est très dangereux de se balader seul dans les rues de Marseille, on peut faire de mauvaises rencontres.
	— 	Comme vous, par exemple, lui rétorqua Paul, sur ses gardes.
	— 	Exactement, monsieur le commandant. Écoutez-moi bien, monsieur, vous allez m’oublier, moi et mon taxi, sinon il pourrait vous en cuire.
	— 	Vous vous croyez fort parce que vous êtes quatre. Bravo, le courage.
	— 	Je vais vous massacrer.
	— 	Vous pouvez toujours essayer.


À ces mots, un des malfrats qui était passé derrière Paul lui asséna un coup sur la tête. Paul, un peu sonné, se retourna malgré tout et envoya son poing dans le nez du loubard.

Aussitôt, les autres se jetèrent sur lui. Il reçut des coups de pied, des coups de poing dans les côtes, le dos, au visage. Paul s’était recroquevillé en position fœtale, essayant de se protéger le plus possible. Les quatre individus s’en donnaient à cœur joie. Une jeune femme qui voulait passer par cette rue, voyant ce qui se passait, courut chercher les secours. Des gendarmes qui étaient deux rues plus loin pour surveiller la manifestation arrivèrent très vite sur place, ce qui sauva certainement la vie de Paul. En les voyant arriver, les quatre courageux s’enfuirent, laissant Paul en piteux état.

Il fut aussitôt envoyé d’urgence à l’hôpital où on lui fit tous les examens possibles. Après avoir fait les radios, il s’avéra qu’il avait deux côtes fêlées, le nez cassé, et des ecchymoses au visage. Au vu des coups portés par les malfrats, il s’en sortait bien d’après l’interne qui l’avait ausculté de partout.

Après les examens, Paul fut conduit dans une chambre particulière à sa demande en ayant le droit étant donné qu’il était en service. Les gendarmes de Marseille vinrent lui poser les questions d’usage. Paul leur dit qu’il savait qui l’avait attaqué, après leur avoir expliqué comment et pourquoi il avait eu droit à ce passage à tabac. Il leur indiqua l’adresse de l’hôtel et leur expliqua où il avait rangé l’adresse du chauffeur de taxi. Ils se dirent qu’il devait avoir une case en moins, car tabasser un flic après lui avoir donné son pedigree, ça revenait à se pendre. Les gendarmes lancèrent aussitôt la traque au fugitif, qu’ils n’eurent pas de mal à trouver. Il fut arrêté dans l’heure qui suivit avec ses trois collègues. Ces abrutis étant en train de raconter leur exploit dans un bar louche du quartier où habitait le chauffeur.

Mis en cellule immédiatement, ils devaient passer en comparution immédiate deux jours plus tard.

Paul voulut ressortir de l’hôpital le soir même, mais il n’obtint pas son bon de sortie et fût obligé de rester dans sa chambre au moins jusqu’au lendemain.

Après une mauvaise nuit due aux coups reçus, Paul eut droit à un petit déjeuner frugal, pourtant il avait très faim n’ayant rien mangé la veille.

Le commandant de gendarmerie de Marseille vint lui rendre visite pour savoir comment il allait, mais surtout pour savoir ce qu’il faisait là. Paul lui expliqua sa présence. Le commandant lui dit qu’il aurait aussi bien pu passer par ses services plutôt que de faire tout ce chemin. Paul lui répondit que le procureur Doucet préférait qu’il vienne sur place, n’étant pas sûr de trouver leur suspect.

Le commandant acquiesça sans être tout à fait convaincu. Il lui demanda s’il avait prévenu quelqu’un, auquel Paul répondit que non, ne voulant pas inquiéter son entourage.

	— 	Vous n’avez même pas prévenu le procureur ?
	— 	Non, je préfère que personne ne sache pour le moment. De toute façon, je vais sortir d’ici dans quelques heures et je pourrais terminer ma mission.
	— 	Je pense que vous ne sortirez pas aujourd’hui, commandant, pas après les coups que vous avez reçus.
	— 	Vous croyez qu’ils vont me garder une journée de plus ?
	— 	J’en suis persuadé, malheureusement pour vous. De toute façon, il vaut mieux que vous vous reposiez aujourd’hui avant de reprendre le train. Le trajet risque de vous paraître long et douloureux avec vos côtes fêlées.
	— 	Dans ce cas, il faut que je prévienne le commandant Max Lange et le procureur Doucet.
	— 	Vous n’avez pas une épouse ou des enfants à prévenir.
	— 	Je ne préfère pas. Je ne veux pas, comme je vous l’ai dit, les inquiéter pour rien.
	— 	Mais votre épouse risque de s’inquiéter si vous ne rentrez pas comme prévu.
	— 	Je vais l’appeler pour lui dire qu’il y a une petite complication dans le dossier et que je suis obligé de rentrer avec une journée de retard.
	— 	C’est comme vous voulez, commandant, c’est votre vie. Bon, en attendant, je viendrais personnellement vous chercher demain matin pour vous conduire à l’hôpital psychiatrique.
	— 
	Merci commandant, mais je peux me débrouiller seul.
	— 	J’insiste, commandant, cette histoire m’intrigue beaucoup.
	— 	Pourquoi ?
	— 	Nous avons eu, récemment, une disparition inquiétante de cet établissement et je me demande si cela à un rapport avec votre affaire.
	— 	Eh bien, dans ce cas, à demain commandant.


La conversation fut interrompue par une infirmière qui venait refaire les pansements de Paul.

Le commandant le quitta en lui promettant d’être là à 10 heures tapantes le lendemain matin.

Une fois l’infirmière ressortie de la chambre, Paul prit son téléphone et appela Max. Il se dit qu’il avait eu de la chance que son portable n’ait pas été cassé lors de l’altercation.

Il mit Max au courant de son passage à tabac. Celui-ci était dépité pour lui, mais compatissait. Paul appela ensuite le procureur, qui, lui, s’en voulut d’avoir envoyé Paul à Marseille. Paul lui dit que cela n’avait pas d’importance et qu’il rentrerait le surlendemain. Le procureur lui proposa de payer un billet d’avion pour le retour, ce qui serait plus pratique pour Paul. Celui-ci accepta bien volontiers. Le procureur s’engagea à faire le nécessaire de suite et lui communiquer les horaires. Il appela ensuite Virginie pour lui dire qu’il aurait une journée de retard à cause de la directrice qui faisait un peu trop de zèle. Elle lui répondit qu’elle l’attendait avec impatience et qu’il prenne bien soin de lui. Après les bisous d’usage, elle raccrocha. Paul avait honte d’avoir menti à Virginie, mais il ne voulait pas l’inquiéter.
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Paul passa la journée à l’hôpital, allant du lit au fauteuil et du fauteuil au lit en ruminant après le temps perdu.

La nuit fut meilleure que la précédente malgré la difficulté de respirer en étant allongé. La position semi-assise lui faisant beaucoup moins mal, mais étant moins propice pour dormir correctement.

Le lendemain matin, après avoir déjeuné de bon appétit, avoir fait une toilette sommaire à cause des pansements, Paul attendait le commandant. Celui-ci arriva pile à l’heure. On ne badine pas avec les horaires, lui dit en souriant le commandant.

Ils prirent le véhicule de service du commandant et allèrent à l’hôpital psychiatrique. Arrivés à destination, ils demandèrent à parler à la directrice. Celle-ci les reçut dans son bureau situé au premier étage de l’établissement.

Les deux gendarmes se présentèrent et elle en fit autant.

	— 	Madame Lagarde, c’est moi qui vous ai appelée il y a trois jours au sujet d’un patient que vous devez avoir dans votre établissement.
	— 	De qui s’agit-il, commandant ?
	— 	Je ne sais pas comment il s’appelle, car nous n’avons jamais pu connaître son nom. Il n’a jamais dit un mot du jour où on l’a arrêté jusqu’à son enfermement ici.
	— 	Je vois, ça doit être monsieur X. Nous lui avons donné ce nom le jour où il est arrivé, car nous n’avons jamais entendu le son de sa voix. L’infirmière en charge de son étage, nous a dit un jour qu’elle l’avait entendue marmonner entre ses dents une seule phrase qu’elle n’est pas sûre d’avoir bien comprise. D’après elle, il répétait, je cite « je me vengerai ».
	— 	Je pense que ce doit être notre candidat.
	— 	Avez-vous une photo, commandant ?
	— 	Oui, tenez, répondit-il en tendant une vieille photo. Je n’ai pas plus récent malheureusement.


Madame Lagarde détailla la photo avec soin.

	— 	Je pense que cela lui ressemble, mais depuis vingt ans, il a un peu changé.
	— 	Vous n’avez pas de photos de l’époque à son arrivée.
	— 	Malheureusement, non. Tous les anciens dossiers ont disparu dans un incendie, il y a quinze ans. Nous n’avons pas pu sauver quoique ce soit. Ç’a été une vraie galère pour récupérer les dossiers des patients qui viennent des quatre coins de la France.
	— 	Je me souviens de cet incendie, souligna le commandant Lucas. Nous avons été obligés d’enfermer les patients dans un hôtel que nous avons réquisitionné pendant les travaux. Alors, je peux confirmer que c’était une super galère pour tout le monde.
	— 	Je ne sais pas, je n’étais pas encore en poste à l’époque, mais je me doute que ça a dû être stressant.
	— 	Effectivement, mais on s’est bien débrouillé et nous n’avons perdu personne.


Paul, qui se moquait un peu de ces souvenirs, intervint dans la conversation.

	— 	Pouvez-vous nous dire si ce monsieur est bien la personne que je recherche ?
	— 	Oui, commandant pour moi, c’est lui.
	— 	Pourrais-je le voir, essayer de lui parler ?
	— 	Je voudrais bien, commandant, cependant, nous allons avoir un gros problème. Votre suspect n’est plus là.
	— 	Comment ça, il n’est plus là ? Il n’était pas interné à vie.
	— 	Oui, mais il s’est échappé.


Le commandant Lucas reprit la parole en demandant si c’était bien l’individu qui était recherché depuis le début de l’année.

	— 
	J’en ai bien peur, commandant.
	— 	Comment a-t-il fait pour s’échapper ?
	— 	Nous avons été obligés d’ouvrir nos portes aux médecins extérieurs pour vacciner nos patients contre la COVID19. Ce salopard en a profité pour se faufiler et s’échapper sans que personne ne s’en aperçoive. Comme il n’a jamais dit un mot et est toujours resté en dehors des autres, nous ne nous en sommes pas rendu compte de suite. Ce n’est que le soir au moment du repas que nous avons constaté qu’il manquait un patient à l’appel. Après avoir fait le tour de l’établissement, sans le trouver, nous avons fait appel aux forces de l’ordre qui elles non plus n’ont rien trouvé. Envolé, volatilisé, notre monsieur X.
	— 	Nous avons établi des barrages, fait diffuser des photos dans le secteur, mais nous n’avons obtenu aucun résultat. Les appels à témoins n’ont rien donné, les médecins n’ont rien vu. D’après eux, il a été vacciné, car ils avaient épuisé toutes leurs doses. Il s’est éclipsé entre le moment du vaccin et le retour à sa chambre.
	— 	C’est incroyable que vous n’ayez rien vu ou entendu.
	— 	Vous savez, messieurs, je peux vous dire que ça n’a pas été simple de faire vacciner tous nos patients. Il a fallu les réunir tous dans la cantine. Je ne vous raconte pas le bazar que cela a engendré. Nous avons obligé les patients à bouleverser leurs habitudes. Certains ont pris cela dans la bonne humeur, d’autres étaient aux quatre cents coups parce qu’on les empêchait de voir leur feuilleton préféré, etc. Alors, vous savez, avoir l’œil sur tout le monde a été très difficile.
	— 	Pourquoi ne pas les avoir vaccinés dans leurs chambres individuellement ?
	— 
	Personne ne rentre dans les chambres des patients, hormis les infirmières attitrées. C’est le règlement.
	— 	Le vôtre ou celui de tous ?
	— 	La loi, commandant. La chambre d’un patient est considérée comme propriété privée.
	— 	Elle est bien faite, la loi, renchérit Paul.
	— 	Ce n’est pas moi qui fais les lois, même si elles paraissent un peu stupides, parfois.


Paul se sentait inutile, ridicule. Qu’est-ce qu’il faisait là à parler d’un fantôme avec une femme pointilleuse ?

	— 	Puis-je voir sa chambre ou est-elle déjà attribuée à quelqu’un ?
	— 	Pour l’instant, elle est libre, mais comme je vous l’ai dit, c’est une propriété privée.
	— 	Bon, écoutez madame Lagarde, nous ne sommes pas là pour violer une propriété, nous sommes tous deux assermentés et sur une enquête qui exige un minimum de bonne volonté. Il s’agit de plus d’une disparition inquiétante doublée très certainement de plusieurs meurtres, alors vos scrupules à nous montrer la chambre, je m’en contre fou en parlant poliment, gronda le commandant Lucas. Si vous avez besoin d’une commission rogatoire, nous l’aurons dans l’heure, mais je vous préviens, nous fouillerons tout et je pense que ce n’est pas ce que vous voulez.


Devant de tels arguments, madame Lagarde abdiqua et les conduisit à la chambre de monsieur X.
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Ils enfilèrent un long couloir pour rejoindre le quartier des malades. Ils prirent l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Un second couloir aussi long que le premier les emmena dans l’aile ouest de l’établissement. La directrice sortit son trousseau de clefs et leur ouvrit la porte. La chambre était propre, rangée au carré.

	— 	Elle est toujours rangée comme ça, ou vous avez fait le ménage ?
	— 	Le ménage est fait tous les jours et de plus monsieur X est extrêmement pointilleux. Tout doit être rangé à sa place sinon il pique une colère en grognant comme un ours.
	— 	Je vois le genre d’individu que ce doit-être, renchérit le commandant Lucas.


Ils commencèrent à fouiller dans les tiroirs de la commode, dans l’armoire, la salle de bains.

Ils soulevèrent le matelas, regardèrent derrière le petit frigo, le meuble télé et la télé. Rien, il n’y avait rien qui puisse leur donner un simple indice. Levant les yeux au ciel d’exaspération, Paul remarqua quelque chose d’anormal. Dans le coin de la douche, une plaque du faux plafond paraissait plus sale que le reste. Il mit les pieds dans la douche pour y regarder de plus près.

— 

Ces traces sont bizarres, vous ne trouvez pas, commandant ?

Le commandant Lucas leva les yeux également et fut du même avis. Il prit la chaise qui était devant le petit bureau qu’ils avaient déjà inspecté. Montant sur celle-ci, Paul souleva la plaque, et tâta le bord de la trappe. À ce moment-là, ses côtes le rappelèrent à l’ordre. Il redescendit de la chaise comme il pût, le visage grimaçant, aidé de madame Lagarde qui était la plus près. Le commandant Lucas monta à son tour sur la chaise, et allongeant le bras, passa la main dans la trappe. Là, il sentit quelque chose au bout de ses doigts. Il allongea un peu plus le bras et en sortit un carnet à la couverture noire et usagée. Il descendit de la chaise et ouvrit le carnet. Écrit en lettres minuscules, des lignes ininterrompues couvraient les feuilles, sans discontinuer. Impossible de lire ce qu’il y avait d’écrit.

	— 	Il faut avoir de bons yeux pour lire ce charabia. Je n’arrive pas à déchiffrer correctement ce qu’il y a d’écrit.
	— 	Auriez-vous une loupe, s’il vous plaît, madame Lagarde ?
	— 	Dans mon bureau.
	— 	OK, on verra en redescendant.


Le commandant Lucas remonta sur la chaise et en s’étirant au maximum il sortit une dizaine de carnets remplis de la même écriture.

	— 	D’où sortent ces carnets, madame Lagarde ?
	— 	Je n’en sais rien, commandant, je ne les ai jamais vus.
	— 	Alors comment sont-ils arrivés ici, puisqu’il ne voyait personne, selon vous ?
	— 	Je ne sais pas, seule Élisabeth a accès à cette chambre et lorsqu’elle est absente c’est Marie qui la remplace. Elles seules ont l’autorisation d’entrer dans cette chambre.
	— 	Eh bien, nous allons les interroger.
	— 	Pour quoi faire, j’ai une entière confiance en elles.
	— 	Peut-être, mais ces carnets ne sont pas arrivés là par l’opération du Saint-Esprit.
	— 	Demandez à ces deux personnes de nous rejoindre dans votre bureau, immédiatement.
	— 	Je ne peux pas, elles sont occupées dans les autres chambres.
	— 	Ça m’est égal, appelez-les immédiatement. On redescend. Venez, suivez-nous.


Ils redescendirent tous les trois. Arrivés au bureau, la directrice appela les deux infirmières. Celles-ci arrivèrent rapidement devant le caractère d’urgence que madame Lagarde leur avait expliqué. Rouge de colère et grommelant, d’avoir dû abandonner leur poste, elles se présentèrent aux deux commandants.

Ceux-ci leur demandèrent si elles avaient déjà vu ces carnets. Elisabeth répondit du tac au tac par la négative tandis que Marie hésitait. Devant son hésitation, Paul lui reposa la question.

— Alors, vous les avez vus ou pas ?



Marie était rouge écarlate et n’osait pas répondre. Le commandant Lucas demanda à Elisabeth de sortir et de reprendre son travail. Marie restée seule devant les deux hommes et la directrice ne savait plus où se mettre. Elle se tordait les doigts, les larmes arrivant sur son beau visage sans qu’elle s’en rende compte.

	— 	Vous voulez bien nous expliquer.
	— 	Oui, c’est moi qui les lui fournis, répondit-elle entre deux sanglots.
	— 	Pourquoi et comment ? Je croyais qu’il ne parlait pas.
	— 	Il me l’a écrit un jour, il y a très longtemps. Il voulait un carnet pour écrire, d’après lui, ça le reposait.
	— 	Et vous les lui avez fournis malgré l’interdiction de donner quoique ce soit, rugit la directrice.


Marie éclata en sanglots.

	— 	J’ai eu pitié de lui. Il n’était pas méchant et quand il écrivait il était très calme.
	— 	Nous verrons cela plus tard, décréta la directrice.
	— 	Ne me renvoyez pas, par pitié, j’ai mes deux enfants à nourrir et je suis toute seule.
	— 	Il fallait y penser plus tôt.
	— 
	Depuis combien de temps cela dure-t-il ?
	— 	Des années, depuis que je suis arrivée pratiquement. Ça doit faire dix-sept ans.
	— 	Combien de carnets lui avez-vous fournis ?
	— 	Je ne sais pas moi. Environ quatre carnets par an.
	— 	Je n’en ai trouvé que dix dans sa chambre.
	— 	C’est normal, nous l’avons changé de chambre il y a deux ans et demi.
	— 	Vous voulez dire qu’il était dans une autre chambre toutes ces années.
	— 	Oui, nous l’avons déménagé lorsque nous avons réaménagé les services.
	— 	Où était-il avant ?
	— 	Au deuxième étage, dans l’aile nord.
	— 	Je veux voir son ancienne chambre immédiatement.
	— 	C’est impossible, elle est occupée par une autre patiente.
	— 	Ça m’est égal. Faites-la sortir sous n’importe quel prétexte.
	— 	Dans une demi-heure, ce sera l’heure du repas, vous pourriez peut-être attendre ce moment.
	— 	Bon d’accord. En attendant, prêtez-moi votre loupe s’il vous plaît.
	— 	Vous pouvez retourner à votre travail, Marie, nous verrons ce que l’on fait de vous plus tard.


Marie sortit en larmes d’un pas mal assuré. Arrivée devant la porte du bureau, elle s’affala de tout son long sur le sol, complètement inconsciente.

Le commandant Lucas étant le plus près, se précipita au-devant d’elle. Il la retourna délicatement et vérifia sa respiration. Celle-ci était normale. Marie revint à elle doucement. Remise de ses émotions, elle expliqua que c’était le choc qui l’avait perturbée. Elle ne pouvait pas perdre son travail. Madame Lagarde, affolée par le visage pâle de Marie, lui assura qu’elle ne la sanctionnerait pas à condition de ne pas parler de ce manque de professionnalisme. Elle ajouta qu’elle demanderait à Elisabeth de n’en parler à personne également.

Rassurée par ces bonnes paroles, Marie se releva péniblement avec le concours du commandant Lucas qui n’avait pas l’air insensible aux charmes de Marie. Il la prit par le bras et la raccompagna jusqu’à son poste, non sans lui avoir demandé son numéro de téléphone pour soi-disant, les besoins de l’enquête. Paul et la directrice les regardèrent sortir du bureau, un petit sourire aux coins des lèvres. Ils avaient la même idée en tête. La nature est ainsi faite, se dit Paul.

Revenu à leur affaire, Paul prit la loupe que la directrice lui tendait. Grâce à celle-ci, il put déchiffrer la calligraphie de monsieur X. Quelle ne fut pas sa surprise en découvrant ce qui était écrit.

« Je me vengerai » à la suite sans point ni virgule. Tel un mantra. Écrit si petit qu’il fallait une loupe pour le lire.

	— 	Comment pouvait-il écrire si petit ?
	— 	Je ne sais pas, toujours est-il qu’il a de la suite dans ses idées.
	— 	C’est incroyable de voir ça et vous croyez que tous les carnets sont comme ça.
	— 	Ça m’en a tout l’air, dit-il en feuilletant ceux-ci.


Le commandant Lucas revint, le sourire aux lèvres, et s’enquit de la découverte de Paul.

Celui-ci lui fit lire quelques lignes d’un carnet. Le commandant restait bouche bée devant ce carnet.

Paul toujours pragmatique se tourna vers madame Lagarde et lui demanda de les conduire à l’ancienne chambre de monsieur X.

Celle-ci, à contrecœur, les emmena au deuxième étage à l’autre extrémité du bâtiment. La malade avait été emmenée au réfectoire, un peu plus tôt que d’ordinaire pour leur laisser le soin de fouiller la chambre. Ils se dirigèrent, vers la douche, sans se soucier d’autres choses, où, comme de bien entendu, la plaque du plafond présentait les mêmes taches que dans l’autre chambre.

Le commandant Lucas, plus grand que Paul et surtout plus agile, car lui n’avait pas de côtes fêlées, monta sur l’escabeau qu’ils s’étaient fait apporter en passant devant le local d’entretien.

En passant la tête par le trou, le commandant vit une pile énorme de carnets bien rangés, tous les mêmes.

	— 	Incroyable, dit le commandant Lucas, en redescendant de l’escabeau. Tout est là. Mais comment faisait-il pour les ranger si loin ? Il n’avait pas d’escabeau.
	— 	Il devait certainement ajouter une caisse ou quelque chose comme ça sur la chaise. Est-ce qu’il était lourd ?
	— 	Non, pas du tout, il ne mangeait pas grand-chose.
	— 	Ça explique tout.
	— 	Je ne vois pas ce que ça explique, renchérit Paul. Cet homme en veut à quelqu’un et ce quelqu’un pourrait bien être moi.
	— 	Pourquoi spécialement vous ? demanda madame Lagarde.
	— 	C’est une trop longue histoire. Disons simplement que je suis sûr que notre homme est le bon. Il ne nous reste plus qu’à l’attraper.
	— 
	Je pense que cela ne va pas être du plus facile.
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Cependant, un journaliste avait eu vent de l’altercation de Paul. Il relata la bagarre dans son journal avec beaucoup plus de détails qu’il n’en possédait réellement. D’après lui, le commandant Portail avait été tabassé par quatre individus qui l’avaient roué de coups et laissé pratiquement mort. Il avait été retrouvé dans le coma et amené à l’hôpital avec le pronostic de vie engagé. Les malfrats avaient été arrêtés, mais n’avaient rien dit quant à leurs motivations.

Le reporter de France 3 repris l’information, sans se documenter plus et en relatant la rixe sans chercher de plus amples renseignements.

L’information fut reprise par les autres chaînes de télévision étant donné qu’il s’agissait d’un gendarme qui plus est un commandant. Cela fit grand bruit et remonta aux oreilles de la direction générale qui voulut en savoir plus et appela le commandant Lucas, qui était responsable de la région. Celui-ci les rassura en expliquant ce qui s’était réellement passé et en donnant de bonnes nouvelles sur la santé du commandant Portail. Le procureur Doucet, appelé à son tour admis que le commandant Portail l’avait appelé de l’hôpital, que tout allait bien et qu’il rentrait le soir même par avion.

Dans le même temps, les gendarmes de Marseille récupérèrent tous les carnets du grenier, malgré les protestations de la malade qui criait au scandale. La directrice devant ce qui aurait pu être préjudiciable pour son établissement fit déménager sur le champ, l’hystérique et lui donna la chambre voisine qui venait d’être refaite à neuf.

Les carnets furent mis en lieu sûr, avant d’être rapatriés à Brionne. Le volume étant trop important pour que Paul puisse les emmener sur le champ.

Après avoir récupéré la plainte pour disparition inquiétante, tous les papiers concernant monsieur X et avoir pris congé du commandant Lucas, Paul prit l’avion pour rentrer chez lui non sans mal, car ses côtes le chatouillaient horriblement. Le commandant Lucas lui fit promettre de le tenir au courant, ce que Paul n’hésita pas à faire.

Virginie, en regardant les informations, était tombée bien entendu sur le reportage, celui-ci tournant en boucle sur toutes les chaînes.

Elle téléphona tout de suite à Paul. Il était à l’aéroport dans la salle d’embarquement quand son téléphone retentit. Quand celui-ci vit le numéro s’afficher, il hésita à répondre, mais se décida quand même. Se faire « engueuler » maintenant ou plus tard, il savait qu’il n’y couperait pas de la part de Virginie. Celle-ci commença par lui crier dessus avant même de lui bonjour. Paul attendit un peu qu’elle se calme et lui expliqua qu’il n’avait pas voulu l’inquiéter.

	— 	Si c’est comme ça que tu soi-disant m’aimes, je ne pense pas que tu aies beaucoup de confiance en moi.
	— 	Au contraire, mon amour, c’est justement parce que je t’aime que je n’aie pas voulu te le dire pour ne pas t’inquiéter.
	— 	Tu aurais dû, Paul. Tout doit être dit dans un couple, c’est ce qui en fait le ciment.
	— 	Excuse-moi mon amour, je suis impardonnable. Je te promets que dorénavant, je ne te cacherai rien.
	— 	Il vaudrait mieux pour toi, sinon ça ne marchera pas entre nous.
	— 	Mais je veux que ça marche, je t’en prie, pardonne-moi.
	— 	Tu me jures que tu vas bien.
	— 
	Aussi bien que possible. Le procureur m’a réservé un billet d’avion et je serais là demain matin au plus tard. J’atterris à Paris et ensuite je prends le train pour Brionne. Je devrais arriver vers dix heures. Je veux bien que tu viennes me chercher à la gare.
	— 	Je ne sais pas si tu mérites que je me déplace.
	— 	Merci d’avance, mon amour, répondit-il en riant.


La colère de Virginie était passée et c’est en riant également qu’elle l’embrassa en lui souhaitant un bon voyage.

Paul prit l’avion, demanda deux dolipranes à l’hôtesse et s’endormit. Il fut réveillé par l’annonce du commandant de bord pour indiquer l’arrivée imminente à Paris et de bien vouloir attacher les ceintures.

Lorsqu’il sortit de l’aéroport, la température n’était pas la même qu’à Marseille. Il mit son manteau qu’il avait sur le bras et se dirigea vers la station de taxis. Au moment d’en prendre un, il entendit que quelqu’un l’appelait. Il se retourna et vit le procureur Doucet en personne qui l’attendait.

	— 	Mais, qu’est-ce que vous faites là, monsieur le procureur ?
	— 	J’avais un rendez-vous hier avec un collègue, du coup, j’ai repoussé mon départ pour vous raccompagner.
	— 	C’est gentil à vous, mais je peux prendre le train.
	— 	Ne vous inquiétez pas, nos nous ferons rembourser le billet. Suivez-moi, ma voiture est à deux pas.


Pendant ce temps, les chaînes de télévision avaient revu leur copie et comme à leur habitude avait brodé une nouvelle qui satisfaisait tout le monde.

Une fois installé en voiture, le procureur harcela Paul, bien évidemment, de toutes sortes de questions concernant son agression. Malgré sa fatigue, Paul répondit cordialement à cette avalanche. Il avait beaucoup de mal à rester éveillé et avait surtout un mal de tête terrible. Le procureur se rendit compte que Paul se tenait la tête en permanence et après lui avoir demandé s’il voulait un cachet (il en avait toujours sur lui, étant sujet aux maux de tête fréquents), il le laissa tranquille pour le reste du chemin. Paul en profita pour s’endormir malgré lui.

Arrivé à Brionne, il le fit déposer devant chez lui. Virginie, qui avait été prévenue de ne pas aller à la gare, l’attendait de pied ferme. Devant son état général, elle ne lui sauta pas dessus pour le réprimander, mais l’amena directement dans la chambre à coucher et lui ordonna de se reposer en attendant le repas. Ce que fit Paul sans se faire prier. Lorsqu’il se réveilla des heures plus tard, la première chose qu’il vit, était Virginie assise à son chevet en train de lire un Nous Deux. Il lui fit son plus beau sourire, malgré une lèvre encore enflée, et elle l’embrassa tendrement en retour.

	— 	Tu m’as fait une peur bleue, ne recommences jamais ça.
	— 	C’est promis, mon amour, je te tiendrais au courant immédiatement, s’il y a une prochaine fois, ce que je n’espère pas.
	— 	Tu as intérêt à faire attention à tes abattis la prochaine fois, lui répondit-elle en souriant.


Ils finirent par se prendre dans les bras et s’embrassèrent tendrement. Paul attira Virginie à lui, et il lui expliqua dans l’ordre ce qui s’était passé, allongée près de lui.

Une fois les explications terminées, Virginie avait les larmes aux yeux à cause des déboires de son amour.

Enfin, ils se levèrent pour aller dîner, puis Virginie lui changea un pansement avant de se mettre au lit. Paul s’endormit rapidement, Virginie le regardant dormir en se disant qu’il avait eu beaucoup de chance.

Paul fut réveillé le lendemain matin, vers 10 heures, Virginie l’ayant laissé dormir, par le téléphone. Le commandant Lucas l’appelait pour lui dire que les quatre malfrats avaient été condamnés à deux ans de prison pour les trois comparses et quatre ans pour le chauffeur.

Paul le remercia pour cette bonne nouvelle et se leva tout guilleret. Lorsque Virginie le vit arriver dans la cuisine, tout sourire, elle se demanda ce qui avait pu le mettre de si bonne humeur. Lorsqu’il lui expliqua, elle applaudit, et l’embrassa.

Paul avala son petit déjeuner, malgré l’heure tardive, de bon appétit, et prit une bonne douche qui finit de le réveiller. Ces côtes aussi s’étaient réveillées et il fallut qu’il prenne un peu de repos dans son fauteuil préféré.

Le repas de midi fut très léger pour Paul étant donné l’heure à laquelle il avait pris son petit déjeuner. Il profita du fait que Virginie était en train de laver la vaisselle, pour s’habiller et tenter de s’éclipser. Malheureusement pour lui, Virginie le surprit et il dut battre en retraite, car il était hors de question qu’il parte travailler pour l’après-midi.

	— 	Je te signale que le médecin t’a interdit de travailler avant au moins trois jours. Tu as envie de lui désobéir.
	— 	Je suis à la retraite, alors l’arrêt de travail ne me concerne pas.
	— 	Ne joue pas les têtes brûlées. Tu sais très bien qu’il te faut un peu de repos. Si tu veux vraiment travailler, alors je t’accorde le droit d’appeler Max.
	— 	C’est toi qui commandes maintenant, lui répondit-il dans un grand sourire.
	— 	Oui, jusqu’à nouvel ordre.
	— 	Bien, madame la comtesse, je me range à vos souhaits, mais j’appelle Max.


Paul alla dans le salon, s’assit dans son fauteuil et appela Max qui fut content d’avoir de ses nouvelles. Après s’être enquis de sa santé, Max lui demanda quand il comptait revenir, ayant besoin de lui urgemment. Paul lui demanda pourquoi tant d’urgence et Max lui répondit que c’était à cause de la Covid19, qu’ils étaient débordés.

Paul le rassura et lui promit d’être présent le lendemain matin. Après un gros soupir de soulagement, Max raccrocha et se remit à ses dossiers tandis que Paul essayait de mettre de l’ordre dans ses pensées.

Virginie lui apporta deux dolipranes et lui conseilla de se reposer et non pas de ruminer ses bonnes ou mauvaises pensées.

Paul se laissa aller et finit par s’endormir. Virginie s’assit dans le canapé et le regarda dormir en remerciant Dieu de l’avoir laissé en vie. Elle avait vraiment envie de vivre avec lui et finir leurs jours ensemble.
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Pendant ce temps, madame Lagarde, la directrice de l’hôpital psychiatrique, convoqua dans son bureau les deux infirmières. Elisabeth et Marie se rendirent à la convocation avec beaucoup d’appréhension, se demandant à quelle sauce elles allaient être mangées.

Aussitôt entrée dans le bureau, la directrice, qui n’avait pas digéré ce qui s’était passé et était folle de rage, les apostropha immédiatement sur le ton de la colère.

Elisabeth, qui n’était pour rien dans ce qui s’était passé, intervint fermement, coupant la parole à madame Lagarde. Celle-ci la regarda, stupéfaite qu’on lui réponde.

	— 	Madame la directrice, vous savez que je n’y suis pour rien et je ne tiens pas à y être mêlée. Vous m’avez demandé devant les gendarmes de ne rien dire, je vous promets de tenir ma langue et de n’en souffler mot à personne. Si Marie a fait une entorse au règlement, c’est son problème, pas le mien. Aussi, je vous demande de bien vouloir me laisser en dehors de ce problème et de m’autoriser à reprendre mon travail. Mes patients m’attendent.


Sans attendre de réponse, elle se dirigea vers la porte.

La directrice se mit à hurler de rester là et qu’elle n’avait pas fini. Elisabeth lui rétorqua que pour elle, l’incident était clos et que si elle n’était pas contente, elle n’avait qu’à la renvoyer. Puis elle sortit.

La directrice, estomaquée par cette façon de faire de la part de son infirmière préférée, se laissa tomber dans son fauteuil. Marie était restée debout, près de la porte et ne savait plus quoi faire ni dire.

Reprenant ses esprits, madame Lagarde la regarda d’un air méchant et sans la faire asseoir, lui jeta à la figure que si cela se reproduisait, elle la licencierait sur le champ sans indemnité et avec un avertissement pour faute professionnelle aggravée, ce qui la priverait de retrouver du travail dans le même secteur d’activité.

Marie se mit à pleurer toutes les larmes de son corps. Une fois calmée, elle se défendit en expliquant que ce patient n’était jamais plus calme que lorsqu’il écrivait et que cela lui faisait du bien.

	— 	Comment pouvez-vous savoir que cela lui faisait du bien puisqu’il ne parlait pas ?
	— 	Il me l’écrivait en me demandant de détruire ses mots.
	— 	Ah parce que vous aviez des conversations avec lui ?
	— 	Uniquement par papier interposé et cela se passait quand il me réclamait un autre carnet.
	— 	Et vous n’avez pas eu d’autres contacts ?
	— 	Non, il ne disait jamais rien. Il écrivait, c’est tout.
	— 	Et vous n’avez jamais vu ce qu’il écrivait ?
	— 
	Non, il s’arrêtait d’écrire quand je faisais le ménage en me regardant d’un air stupide.
	— 	Vous êtes sûr qu’il ne vous a jamais rien demandé d’autre ?
	— 	Je vous ai dit que non. Qu’est-ce qui va m’arriver maintenant ? vous allez me licencier ?
	— 	Non, mais je vous avertis qu’un autre manquement comme celui-ci et je vous garantis que je n’hésiterai pas à vous mettre à la porte. Maintenant, vous pouvez y aller et attendez-vous à recevoir une lettre recommandée pour le blâme que je vous donne.


Marie, ne sachant si elle devait remercier la directrice de ne pas la licencier sur le champ, sortit du bureau à reculons.

Une fois dans le couloir, elle se précipita dehors pour prendre un grand bol d’air. Elisabeth était également dehors en train de fumer comme un pompier. Elle venait d’en fumer trois à la suite et empestait le tabac. Marie s’approcha d’elle pour s’excuser de l’avoir entraînée malgré elle dans ce quiproquo. Elisabeth la toisa et lui dit de ne plus l’approcher et de lui foutre la paix. Surprise, Marie s’assit sur le banc opposé à Elisabeth, la regarda dans les yeux et se mit à pleurer. Elisabeth ne se laissa pas émouvoir, écrasa son dernier mégot et repartit au travail sans un mot ni un regard de bienveillance pour sa collègue.

	— 	Dire que nous étions deux super copines, il y a encore quelques heures. Qu’est-ce que j’ai fait de mal pour qu’elle réagisse comme ça ? Après tout, on lui a juste demandé de se taire et de ne pas ébruiter l’affaire. Est-ce qu’elle n’aurait pas elle aussi des choses à se reprocher ? Elle laissa ces questions en suspens et repartit à son travail.


Le soir venu, au moment de quitter son travail, Marie eut la surprise de trouver le commandant Lucas qui avait l’air de l’attendre. Habillé en civil, il était tout sourire.

	— 
	Bonjour, Marie, je vous attendais.
	— 	C’est ce que je vois. Vous avez des questions à me poser ?
	— 	Non, je voulais juste vous inviter à boire un verre tranquillement.
	— 	J’ai mes enfants à aller chercher à l’école et surtout il ne faut pas que je loupe le bus, sinon je suis bonne pour prendre un taxi, et je n’ai pas les moyens.
	— 	Voulez-vous que je vous raccompagne et nous passerons prendre vos enfants ?
	— 	Je ne sais pas si je dois.
	— 	Pourquoi, vous avez peur de moi ?
	— 	Non pas du tout, mais ça pourrait être mal pris par mes collègues.
	— 	Eh bien, tant pis, laissez-les à leurs suppositions et laissez-vous faire pour ce soir.
	— 	Eh bien, d’accord, va pour ce soir, mais uniquement pour ce soir.
	— 	Je ne peux pas vous le promettre, lui répondit-il dans un grand sourire qui fit fondre Marie.


Il la prit par le bras et l’accompagna à la voiture, lui ouvrit la portière et fit le tour de la voiture pour s’installer au volant. Ils prirent la route sous l’œil noir de la directrice qui était derrière sa vitre.

Le commandant Lucas ne savait pas trop quoi dire, enfermé dans cette voiture aux côtés d’une charmante femme, qui avait l’air de lui plaire. Après quelques banalités, Marie osa lui demander son prénom pour plus de commodité. Il lui dit qu’il s’appelait Hervé. Elle sourit en entendant ce prénom.

	— 	Il ne vous plaît pas ?
	— 
	Si, si, au contraire, c’est le prénom de mon père et je l’adore.
	— 	Votre père ou mon prénom ?


Ils se regardèrent et partirent dans un grand fou rire. Hervé faillit emboutir la voiture qui était devant lui tellement il riait et en avait les larmes aux yeux.

	— 	Ça fait du bien de rire un peu après la journée que je viens de passer.
	— 	Mauvaise journée ?
	— 	La directrice a voulu me virer pour l’histoire des carnets.
	— 	Elle n’a pas le droit de faire cela, vous n’avez fait de mal à personne et c’est à elle de surveiller un peu mieux ses malades.
	— 	Peut-être, mais dans notre contrat de travail il est bien stipulé que nous sommes responsables de chaque malade dont on s’occupe.
	— 	Ce n’est pas une raison pour vous faire du chantage à l’emploi. Je vais m’occuper d’elle.
	— 	Non, surtout pas, je vous en prie, je suis sûre qu’elle n’attend que ce genre de chose pour mettre sa menace à exécution.
	— 	Si jamais elle s’avise de faire ça, vous me prévenez immédiatement, lui répondit-il en lui posant une main sur le bras.


Elle le regarda, surprise par ce geste qui lui paraissait un peu trop osé, mais agréable. Il y avait tellement longtemps qu’un homme avait osé la toucher.

Devant son trouble, Hervé enleva rapidement sa main de son bras, mais elle le retint et lui serra fort la main en guise de remerciement.

Hervé s’enhardit et lui dit qu’il aimerait bien la revoir seule autour d’un bon repas et se permit de l’inviter au restaurant. Surprise, elle ne sut que dire.

	— 	J’ai mes deux enfants.
	— 	Quel âge ont-ils ?
	— 	11 ans et 9 ans.
	— 	Ils sont grands, ils peuvent rester quelques heures seuls.
	— 	Je ne les ai jamais laissés seuls, j’ai bien trop peur.
	— 	Écoutez, est-ce qu’il y a un restaurant près de chez vous ?
	— 	Oui, à deux cents mètres.
	— 	Eh bien c’est parfait, nous dînerons là et s’il y a un problème nous serons vite sur place.
	— 	Je ne sais pas si je dois accepter. Je ne vous connais pas après tout.
	— 	Vous savez que je suis gendarme, vous n’avez rien à craindre.
	— 	Oui, c’est vrai, alors j’accepte votre invitation, mais pas avant vendredi soir, car ils ont école le lendemain les autres jours.
	— 	Va pour vendredi.


Ils arrivèrent à l’école et les deux enfants attendaient tranquillement sur le trottoir. En voyant leur mère arriver avec un inconnu, ils eurent un mouvement de recul, mais Marie les rassura en présentant Hervé comme étant gendarme.

	— 	Tu as fait quelque chose de mal, lui demandèrent-ils en chœur ?
	— 	Non, rassurez-vous, votre maman n’a rien fait de répréhensible, je suis juste un ami de vieille date. N’est-ce pas Marie, il y a longtemps que l’on se connaît ? On s’est juste perdu de vue quelques années. Tu te rappelles nos années de lycée. Surprise par le tutoiement, Marie se sentit rougir et détourna la tête.


Ils remontèrent en voiture et Hervé, sur les indications de Marie, les raccompagna jusque chez eux. Au moment de se quitter, Hervé embrassa Marie sur les deux joues comme s’ils se connaissaient bien. Surprise une nouvelle fois, elle l’embrassa également, gênée et confuse.

Tout allait trop vite pour elle. Elle prit son sac à main et se dirigea vers l’entrée derrière les deux garçons. Au dernier moment, elle se retourna et vit Hervé qui lui envoyait un baiser. Elle sourit et en fit autant sans réfléchir.

Une fois dans l’appartement, l’aîné des garçons lui demanda si c’était son amoureux. Elle partit d’un grand rire en lui disant qu’il n’en était rien.

Les jours suivants, Hervé vint la chercher tous les soirs. Cependant, il n’y avait pas que la directrice qui avait vu le manège. Il est vrai qu’ils ne se cachaient pas. Elisabeth les regardait, jalouse, car elle aurait bien aimé mettre ce gendarme dans son lit. Après tout, elle était célibataire et bien roulée comme disaient les jeunes d’aujourd’hui.

La jalousie est mauvaise conseillère, tout le monde le sait. Le vendredi soir, après son travail alors qu’Hervé et Marie se tenaient par la main pour aller jusqu’au restaurant, elle téléphona à un de ses anciens amants en lui disant qu’elle avait des révélations importantes à lui faire. Curieux comme il était, il ne se fit pas prier pour la retrouver chez elle. Après une partie de jambes en l’air, comme il se doutait que cela finirait, elle lui raconta l’histoire du malade évaporé, de ses carnets, de la faute de Marie et en ajouta pour mettre un peu plus de piment. Le journaliste était aux anges. Non seulement il avait passé un bon moment au lit, mais il avait un super article pour le lendemain. Il remercia Elisabeth, non sans avoir recommencé leurs effusions et partit dare-dare préparer son papier pour qu’il paraisse le plus tôt possible. La une de dimanche étant bouclée, il sortit le lundi matin.

Pendant ce temps, nos deux tourtereaux mangeaient tranquillement dans ce petit restaurant sympa, tout à fait à leur goût. Pas de chichis, pas de serveur cravaté, rien que du naturel. Le repas se passa admirablement bien. Ils discutèrent de leur vie respective dans les grandes lignes et s’aperçurent au fil de la conversation qu’ils avaient beaucoup de choses en commun. Ce qui faisait peur à Marie. Plus elle y réfléchissait, plus elle était attirée par ce bel homme.

Après le repas, Hervé la raccompagna. Au moment de se séparer, Marie sur un coup de tête embrassa Hervé sur les lèvres. Celui-ci répondit immédiatement à son baiser, ayant envie d’en faire autant sans en avoir le courage. Ils ouvrirent la porte du hall de l’immeuble tout en s’embrassant. Marie le prit par la main et l’entraîna jusque devant sa porte en lui intimant le silence. Elle entra doucement sans faire de bruit et alla jusqu’à la chambre des garçons. Ceux-ci étaient bien sagement endormis comme ils avaient promis de le faire. Marie fit entrer Hervé et lui indiqua la porte de la chambre. Elle alla dans la salle de bain pour se démaquiller et rejoignit Hervé qui attendait impatiemment. Il lui demanda où étaient les toilettes puis vint la rejoindre. Marie l’attendait en regardant par la fenêtre. Il se glissa derrière elle et entreprit de la déshabiller. Elle se laissa faire, un peu honteuse, de se donner à ce presque inconnu. Cela faisait tellement longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour. Elle essaya de se souvenir et s’aperçut avec horreur que cela faisait neuf ans. Depuis la naissance de Jules. D’un seul coup, elle se demanda si elle saurait encore rendre un homme heureux, mais devant les caresses d’Hervé, elle s’abandonna. La nuit leur parut courte après leurs ébats amoureux. Hervé l’amena au paroxysme trois fois pendant la nuit. Ils étaient repus d’amour au petit matin. Marie aurait voulu qu’Hervé s’en aille avant que les garçons se réveillent, mais malheureusement ils étaient tellement bien ensemble qu’ils se sont retrouvés nus comme des vers devant les enfants qui s’inquiétaient de ne pas voir leur mère levée avant eux. En les voyant dans le lit, enlacés, ils refermèrent la porte de la chambre en criant « maman a un amoureux, maman a un amoureux ». Pour la discrétion, ils pouvaient repasser. Ils se levèrent et prirent le petit déjeuner avec les deux garnements qui s’étaient empressés de faire un dessin les représentants dans le lit. Marie ne savait plus où se mettre pendant qu’Hervé était plié de rire et s’amusait avec les gosses.

Hervé passa la journée avec la famille, à jouer avec les enfants, regarder la télé et surtout être dans les bras de Marie. Ils avaient l’impression que le destin avait frappé à la porte et qu’ils se cherchaient depuis toujours.

Le lendemain matin, à regret, ils se séparèrent pour aller chacun à leur travail. En passant devant le kiosque à journaux, Hervé fut attiré par le gros titre.

« UN MALADE DE L’HÔPITAL PSYCHIATRIQUE S’ÉVADE SANS LAISSER DE TRACES ».

Qu’est-ce que ça veut dire, se demanda-t-il ? Il acheta le journal et se mit à lire l’article qui était repris avec force détails en page 2. Les découvertes qu’ils avaient faites dans les chambres étaient plus que résumées, embellies et en partie mensongères. D’où pouvait venir la fuite ? Qui avait divulgué ces renseignements ? Il partit en courant jusqu’à la brigade pour en avoir le cœur net. Toute la brigade était en émoi.

À peine arrivé dans son bureau, que le téléphone sonna. Le maire venait aux nouvelles. Il n’était au courant de rien concernant les carnets, car l’information devait être tenue secrète tant que l’on n’aurait pas déchiffré leurs contenus.
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Hervé lui expliqua pourquoi il n’avait soufflé mot à personne pour le moment. Les carnets devaient être envoyés à Brionne pour analyse, l’enquête initiale leur appartenant. Le maire approuva, mais ne se gêna pas de lui dire qu’il aurait dû être mis au courant malgré tout. Hervé lui rétorqua que cela n’était pas de son fait, mais venait de la hiérarchie gendarmesque.

Après s’être radouci, le maire s’excusa de s’être emporté, mais demanda comment cela se faisait que ces preuves aient été divulguées. Hervé lui répondit qu’il en avait une petite idée, mais qu’il devait approfondir son enquête. Le maire raccrocha en lui souhaitant bonne chance.

Hervé, accompagné d’une collègue, se rendit à l’hôpital psychiatrique. Il demanda à la directrice de faire venir Elisabeth pour avoir des éclaircissements sur les fuites dans les journaux.

	— 	Vous ne voulez pas interroger votre petite amie également ?
	— 	Notre vie privée ne vous regarde pas, madame Lagarde, et je peux vous garantir que si jamais Marie est concernée, il n’y aura pas de passe-droit.
	— 	Excusez-moi, commandant, je ne voulais pas être indiscrète.
	— 	C’est bon, n’en parlons plus. Pour le moment, c’est Elisabeth qui m’intéresse et nous verrons bien ce qu’elle a à nous dire.


Elisabeth arriva, la tête haute, presque arrogante, ce qui déplut énormément au commandant et lui mit la puce à l’oreille. Voulant jouer à la dame qui n’a rien à se reprocher, Elisabeth faisait tout le contraire de ce qu’elle aurait dû faire pour passer inaperçue.

Hervé l’interrogea et toutes les réponses d’Elisabeth étaient négatives. Non, elle n’avait rien dit, non, cette affaire ne la concernait pas, non elle n’était pas jalouse de Marie, oui elles étaient amies depuis longtemps, non elle n’avait pas refusé de parler à Marie, et bien d’autres réponses négatives au fil des questions et des réponses, elle devenait de plus en plus nerveuse. Hervé jugea qu’elle mentait honteusement et lui signifia sa garde à vue.

Ils repartirent de l’hôpital avec Elisabeth qui continuait de nier et de clamer son innocence, assise à l’arrière de la voiture.

Après sa garde à vue de vingt-quatre heures, elle put rentrer chez elle à la condition de rester à la disposition de la gendarmerie.

Hervé fit faire une enquête de voisinage et étudier les faits et gestes d’Elisabeth depuis ces dernières semaines, les fadettes de son téléphone.

Celles-ci furent les plus parlantes quand ils découvrirent qu’elle avait eu un contact avec un journaliste.

Celui-ci fut aussitôt convoqué à la brigade. Au début de l’interrogatoire, il ne voulut pas donner ses sources, mais devant l’insistance des gendarmes et l’avalanche des questions il capitula et dénonça Elisabeth qui avait fait ça par vengeance. Il fut laissé en liberté à condition qu’il fasse paraître un article le lendemain, signé de sa main, que toute cette histoire était fausse sauf la disparition du malade. Il devait reconnaître qu’il avait brodé son article.

Hervé fit venir Elisabeth dans son bureau et lui annonça que son ami l’avait dénoncé. Elle se mit à pleurer à grosses larmes en disant qu’elle était désolée. Le commandant lui dit qu’il était trop tard pour les regrets, qu’elle restait en garde à vue vingt-quatre heures de plus pour lui apprendre à ne pas tenir sa langue et qu’une fois dehors, elle serait poursuivie pour dénonciation calomnieuse.

Le lendemain, comme prévu, un démenti parut dans le journal, signé par le journaliste.

Malheureusement, le mal était fait, le ver était dans le fruit. Un autre journaliste, plus tordu que les autres, dénonça publiquement le nom des infirmières impliquées dans l’affaire. Aussitôt l’article paru, il fut appréhendé et écroué.

L’affaire fut reprise par les médias et fit le tour de France comme une traînée de poudre.

Notre tueur vit les informations comme tout le monde et décida de se venger.
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Paul se leva difficilement le lendemain matin, ses côtes lui rappelant la rouste qu’il avait prise.

Après avoir pris son petit déjeuner, une bonne douche, il s’habilla tant bien que mal surtout pour enfiler ses chaussettes, il embrassa Virginie et sortit. Celle-ci le regarda se hisser difficilement dans sa voiture. Après lui avoir envoyé un bisou par la vitre, il prit la direction de la brigade où l’attendait Max avec impatience. N’ayant pas d’autres nouvelles, il demanda à Paul de s’occuper pour la matinée de réguler le centre de vaccination, car il y avait eu, chose bizarre, des altercations la veille entre les soignants et les patients.

Paul alla au centre avec Sandrine, tout en ruminant. Il n’était pas là pour faire le garde-chiourme ou sinon autant rester chez lui et profiter de sa retraite. Mais, se dit-il, je dois bien ça à Max.

Deux jours plus tard, Paul reçut un appel du responsable des recherches, qui lui expliqua qu’ils avaient épluché les carnets. Ceux-ci étaient datés. En prenant le plus vieux, ils avaient découvert que les phrases n’étaient pas les mêmes. Dans tout le premier carnet, une seule phrase revenait en boucle. « Je me suis vengé ». À partir du deuxième, jusqu’au dernier, « je me vengerai » revenait comme un leitmotiv.

	— 	De quoi ou de qui voulait-il se venger demanda le responsable à Paul.
	— 	Je n’en sais rien du tout et tant que nous ne l’aurons pas retrouvé, nous n’en saurons pas plus.
	— 	Nous avons relevé les empreintes et les traces d’ADN. J’attends les résultats et je vous tiens au courant dès que j’ai quelque chose.
	— 	Parfait, vous pouvez me joindre à tout moment.


Paul raccrocha. À peine avoir reposé le combiné que le téléphone sonna. Paul décrocha et eut la surprise d’avoir le procureur qui s’inquiétait de sa santé, ayant appelé chez lui et appris par Virginie qu’il était déjà au travail.

	— 	Commandant, vous devriez être chez vous à vous reposer. Ce n’est pas à vous de faire la police de la route. Je vais envoyer des stagiaires pour régler ce problème de vaccination. Vous rentrez chez vous tranquillement en attendant que l’on ait des nouvelles de notre histoire.
	— 	Mais, monsieur le procureur, le commandant Lange a besoin de mes services.
	— 	Non, commandant. Je vous ai réintégré pour ces meurtres, pas pour autre chose. Ce qui veut dire que je ne vous veux pas en service tant qu’il n’y aura rien de neuf, c’est entendu.
	— 	Bien, monsieur le procureur, mais le commandant Lange ne va pas être content.
	— 	Je m’occupe de lui, en attendant, rentrez chez vous.


Le procureur raccrocha et Paul resta abasourdi, le combiné à la main.

Max, qui venait d’arriver pour voir si tout se passait bien, était derrière lui et avait compris qu’il se passait quelque chose d’important, lui demanda ce que le procureur lui avait dit. Paul lui expliqua après avoir raccroché et s’être remis de cette nouvelle.

À la suite de ces explications, Max était fou de rage. Il en voulait au procureur.

Le téléphone le ramena à la réalité. Il décrocha en criant presque. Le procureur surprit par le ton de la voix de Max, marqua un blanc avant de prendre la parole. Max se calma sur le champ et écouta ce que le procureur avait à lui dire. Il eut beau argumenté, le procureur ne lâcha pas prise et lui dit qu’il aurait trois stagiaires le lendemain et qu’il devait laisser le commandant Portail à sa retraite en attendant des nouvelles.

Le téléphone portable faillit voler tant Max était énervé. Il se retint au dernier moment.

Paul lui conseilla de se calmer et lui proposa d’aller boire un café. Après le café, Paul rentra chez lui.

Lorsque Virginie le vit arriver, elle craignit que Paul se soit senti mal. Il la rassura et lui expliqua la situation. Virginie ne put que se réjouir de cette nouvelle malgré la mauvaise humeur de Paul. Elle le consola tant bien que mal et lui proposa d’aller faire une petite balade. Paul accepta et alla se changer. Ils partirent main dans la main vers le petit bois qui se trouvait dans le fond d’une petite vallée encore protégée pour le moment, des promoteurs et autres chiens enragés du béton.

Ce petit coin de paradis appelé « la vallée aux bœufs » était un rare endroit resté « dans son jus ». Pas de constructions de toutes sortes sur trois kilomètres. Rien qu’un petit chemin au milieu des arbres. Seule une trace de pneus de tracteur était visible. Un agriculteur ayant un petit champ exploité tout au fond de la vallée.

Paul connaissait bien ce lieu. Il y venait souvent quand il avait besoin de réfléchir et de prendre l’air loin de toute civilisation.

Après le champ de maïs, il y avait un petit sentier très étroit qui permettait de faire le tour du champ. Un ancien escalier que Paul avait découvert par hasard des années plus tôt, permettait d’accéder à un petit lac naturel. Au bout du chemin, on rejoignait un autre sentier plus large qui permettait de revenir à la civilisation sans avoir à revenir sur ses pas, à condition de bien vouloir faire une balade de six kilomètres au total.

Nos deux amoureux firent le tour complet, se tenant la main, s’embrassant tendrement en faisant attention à la lèvre encore tuméfiée de Paul. Virginie était heureuse et émerveillée de voir un endroit comme celui-ci, si bien protégé. Paul, cependant, eut du mal à arriver au bout de leur périple, et c’est en serrant les dents qu’il réussit à rentrer sans que Marie s’inquiète. Arrivés à la maison, ils burent chacun un grand verre d’eau et Marie promit à Paul de revenir souvent dans ce petit coin de paradis.

Paul, bien fatigué et fourbu, se plaignit de ses côtes et se mit au lit. Virginie l’y rejoignit deux heures plus tard. Elle se lova contre lui et l’embrassa, ce qui embrasa les sens de Paul et ils finirent par faire l’amour.

Après ce petit intermède, ils se levèrent pour préparer le repas et se mettre devant la télé qui passait, pour changer, une rediffusion d’un feuilleton policier. La télé étant au pied du lit, ils ne s’aperçurent ni l’un ni l’autre que le sommeil les avait rattrapés. Ce n’est qu’en se réveillant vers deux heures du matin que Paul voulut éteindre la télé après être passé par la case toilettes. Juste avant d’éteindre, il tomba sur une information qui le mit dans tous ses états. Un journaliste était en train de parler des carnets et des deux infirmières. Comment pouvaient-ils être au courant de son affaire qui devait rester secrète tant qu’ils n’auraient pas découvert le contenu des carnets ? Il écouta ce que racontait ce présentateur en montant le son, ce qui eut pour effet de réveiller Virginie. Elle écouta aussi ces informations en regardant le visage de Paul qui était transformé sur le coup de la colère.

Virginie lui prit la main, lui sourit et lui demanda d’éteindre ces âneries et qu’il ferait jour demain. Paul lui obéit en maugréant, mais se promit d’en avoir le cœur net le lendemain matin à la première heure.

Il eut du mal à se rendormir, mais la fatigue prit le dessus et il retourna dans les bras de morphée.

Le lendemain matin, il appela illico presto le commandant Lucas, à Marseille. Celui-ci lui expliqua ce qui s’était passé et lui assura que tout rentrerait dans l’ordre rapidement. Il en profita pour demander des nouvelles des recherches sur les carnets et Paul lui donna ce qu’il avait, c’est-à-dire pas grand-chose pour faire avancer le schmilblick. Ils se saluèrent et raccrochèrent dans un parfait ensemble.

À partir de ce moment, la vie de Paul reprit son cours de retraité à la différence près que maintenant il n’était plus seul.

Trois jours plus tard, il reçut un appel du responsable du centre des recherches qui lui confirma que les empreintes étaient toutes les mêmes et qu’il n’avait pas trouvé de correspondance connue dans leurs fichiers.

Retour à la case départ, se dit Paul.

Les jours, les semaines passèrent et rien ne vint approvisionner de nouveaux renseignements concernant son affaire.

Les beaux jours et le mois de juillet arrivèrent. Nos deux tourtereaux préparaient leur mariage, prévu pour le premier septembre. Tout était réglé, les invitations, le restaurant, la mairie, la messe, l’apéritif pour les copains et les voisins qui ne seraient pas invités au repas. Bref, tout était prêt.

Le 14 juillet, c’est main dans la main qu’ils allèrent se poster au bord du lac d’où le feu d’artifice était tiré. Malgré les restrictions sanitaires, le préfet avait autorisé ce rassemblement à condition de respecter une certaine jauge. Les premiers arrivés eurent droit de se masser autour du lac, les derniers devant rester plus loin vers le centre-ville d’où l’on ne pouvait pas voir les fusées les plus basses. Paul avait mis sa petite fille sur les épaules de Virginie et prit le plus jeune des garçons sur ses propres épaules. L’aîné des petits enfants ayant refusé que son père le prenne, estimant qu’il était bien assez grand du haut de ses onze ans. Ce qui n’était pas tout à fait faux.

La soirée se termina en beauté et après avoir bu le champagne que Paul avait laissé au frais pour arroser la fête nationale, chacun repartit de son côté.

Le lendemain, Paul fut appelé d’urgence par Max. Lorsque Paul lui demanda ce qui se passait, Max lui répondit qu’il ne pouvait pas en parler au téléphone.

Paul sauta dans sa voiture et accourut à la brigade à la vitesse de l’éclair, inquiet et curieux de savoir ce que Max avait de si important à lui dire.

Lorsqu’il arriva, Max le prit dans son bureau.

	— 	Tu vas reprendre du service, mon vieux.
	— 	Pourquoi, tu as du nouveau ?
	— 	On a retrouvé le corps d’une femme sur le manège du jardin public.
	— 	Il y avait un message me concernant, je parierai.
	— 	On ne sait pas encore. Personne ne l’a touchée, on attend le légiste.
	— 	Et tu crois que ça a un rapport avec notre affaire ?
	— 	Je pense que oui.
	— 	Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
	— 
	La manière dont le corps est exposé.
	— 	OK, alors on va voir.


Paul remonta dans sa voiture et fila au jardin public suivi de Max.

Lorsqu’ils arrivèrent, le légiste était à pied d’œuvre. La pauvre femme était assise sur la balançoire, attachée au niveau de la poitrine et une corde autour du cou, ce qui fait qu’on avait l’impression qu’elle était vivante et se balançait tranquillement.

À première vue, il n’y avait pas de séquelles apparentes. Le légiste, aidé par son adjoint, détacha le corps délicatement. A priori, rien de bien méchant n’avait été pratiqué sur le corps.

Celui-ci fut amené à l’IML, pour de plus amples recherches. Un périmètre de sécurité fut installé et les interrogatoires des personnes présentes débutèrent. Personne n’avait rien vu ni entendu. Ils étaient tous arrivés lorsqu’ils ont vu l’attroupement provoqué par les forces de l’ordre. Les gendarmes élargirent leurs recherches par une enquête de voisinage qui ne donna rien. Le corps avait dû être amené pendant la nuit.

La prise d’empreintes sur place ne donna rien également, des dizaines de personnes ayant piétiné autour avant l’arrivée des gendarmes.

Ceux-ci rentrèrent à la brigade après avoir délimité la scène de crime par du rubalise.

Le légiste se mit au travail et découvrit un nouveau mot adressé à Paul dans le soutien-gorge de la victime.

« PORTAIL, AUJOURD’HUI, J’AI ÉTÉ GENTIL, MAIS LA PROCHAINE FOIS SERA TERRIBLE », signé le vengeur.

Le légiste appela immédiatement Paul qui ne fut pas surpris de l’entendre lui réciter le contenu du mot. Cependant, il était très surpris que la victime n’ait pas été plus violentée que cela par rapport aux autres cadavres. Il en fit la réflexion à Paul qui avait la même conclusion que lui.

Lorsque Paul arriva à l’IML, il en discuta plus longuement avec le légiste et ils en vinrent à la conclusion que le tueur n’avait certainement pas eu le temps de la martyriser plus. Cependant, le sens de la lettre allait à l’encontre de leur déduction. Encore un mystère de plus, se dit Paul.

La victime fut rapidement identifiée. Il s’agissait d’une mère de famille de deux enfants dont le mari travaillait de nuit et qui était partie la veille au soir voire le feu d’artifice en compagnie d’une amie. Les deux enfants étant chez leur grand-mère pour quinze jours. Après le feu, d’après son amie, elle est rentrée chez elle à vélo. Depuis, elle n’avait pas eu de nouvelle, devant normalement déjeuner ensemble à midi. Au vu des éclaircissements du témoin, les gendarmes recherchèrent le vélo, qu’ils trouvèrent dans un fossé à un kilomètre de là, sur le parcours de la victime. Elle avait dû rencontrer son assassin à ce moment-là.

Pendant ce temps, le légiste n’avait trouvé aucune empreinte sur le corps ni sur le message. Il avait demandé une recherche ADN et attendait le résultat.
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Le procureur convoqua Paul à la suite de ce crime.

	— 	Comment se fait-il qu’il ne laisse aucun indice susceptible de remonter jusqu’à lui ?
	— 	Je ne sais pas, monsieur le procureur. À chaque meurtre, il met en scène le crime parfait.
	— 	Le crime parfait n’existe pas, commandant.
	— 	Pourtant c’est bien ce qu’ils font chaque fois.
	— 	Pourquoi le mettre au pluriel ?
	— 
	Parce qu’il ne peut pas y avoir un seul meurtrier depuis le temps qu’il parle de se venger, autrement il aurait presque cent ans et je vois mal un vieillard perpétrer de tels crimes.
	— 	Vous avez raison, commandant, mais alors qui sont-ils ?
	— 	D’après mon père, comme vous le savez, il en avait conclu que les meurtriers étaient tout d’abord Frédéric Poupon puis son fils Pascal, sans pouvoir le prouver officiellement. À l’heure actuelle, Pascal aurait mon âge, mais je doute fort que ce soit lui que l’on recherche. N’oubliez pas cet inconnu, monsieur X, qui s’est évadé et qui a toutes les chances de remporter la palme, car les meurtres ont recommencé depuis sa disparition.
	— 	Entièrement d’accord avec vous commandant, alors arrêtez-moi cet individu.
	— 	J’aimerais plus que tout au monde y arriver, vous savez, mais encore faudrait-il avoir un commencement de quelque chose. Nous n’avons rien, rien que des suppositions et nous arrivons toujours trop tard.
	— 	Avez-vous effectué des recherches pour savoir s’il y avait une correspondance quelconque entre toutes les victimes ?
	— 	Bien sûr, monsieur le procureur, mais je n’ai rien trouvé de concret.
	— 	Le lieutenant Charles que nous avions contacté a-t-il trouvé un point commun ?
	— 	Rien, absolument rien. Nous avons l’impression, lui et moi, qu’il frappe au hasard de ses rencontres, sans vraiment de plan.
	— 	C’est quand même formidable que personne ne le voie, pas même une esquisse de témoin.
	— 	Nous n’avons absolument rien.
	— 	À propos des deux stagiaires disparus, avez-vous quelque chose ?
	— 	Non plus. Ça fait plus de six mois qu’ils ont disparu et aucune nouvelle.
	— 	Vous êtes sûr qu’ils ne sont pas partis ensemble dans un autre pays en laissant tout tomber. Après tout, ils étaient bien amants, non ?
	— 	Nous le pensons, d’après le témoignage du petit Ethan. Pourtant, ils ont bien été enlevés par cet individu. Je les vois mal s’échapper et ne pas réapparaître.
	— 	Peut-être avaient-ils peur des sanctions disciplinaires qu’ils encouraient ?
	— 	Je ne pense pas. Il n’y avait pas une faute assez grave pour en venir à de telles extrémités.
	— 	Alors où sont-ils ?
	— 	Dieu seul le sait et le meurtrier.
	— 	Tenez-moi au courant si quelque chose se passe ou si vous pensez à quelque chose qui pourrait faire avancer notre affaire.
	— 	Bien, monsieur le procureur, bonne journée.
	— 	Bonne journée et bon courage à vous commandant.


Au moment de sortir, un coup sec à la porte les fit sursauter. Le greffier entra dans le bureau, son portable à la main et demanda au procureur de regarder l’écran.

Un journaliste de la télévision était devant l’hôpital psychiatrique de Marseille et annonçait la disparition inexpliquée des deux infirmières citées dans le journal à la suite de l’évasion de monsieur X comme tout le monde l’appelait. Qu’est-ce que c’était encore que cette histoire ?

Paul appela aussitôt le commandant Lucas, qui lui répondit à la deuxième sonnerie.

	— 	Je me doutais bien que vous alliez m’appeler, commandant.
	— 	Évidemment, alors qu’est-ce qui se passe ?
	— 	Nos deux infirmières ont disparu.
	— 	Comment ça disparu ?
	— 	J’ai accompagné Marie ce matin à son travail et depuis plus de nouvelles.
	— 	Accompagnée ?
	— 	Oui, je sors actuellement avec Marie.
	— 	Félicitation, commandant, mais je m’en doutais un peu à la manière que vous l’aviez regardé lors de notre rencontre.
	— 	Rien ne vous échappe, commandant.
	— 	À part notre tueur, bien sûr.
	— 	Ça, c’est une autre histoire.
	— 	Qui va devenir la vôtre si ça continue.
	— 	J’en ai bien l’impression. Bon, il faut que j’y aille, je vous tiens au courant dès que j’ai quelque chose.
	— 	OK, commandant, à plus tard.


Le branle-bas de combat fut décrété aussi bien à Marseille qu’à Brionne. À Marseille, tous les véhicules suspects étaient fouillés, les gares et l’aéroport surveillés. Rien, aucune fouille, aucun contrôle n’apportât d’éléments nouveaux. Elles avaient bel et bien été enlevées. Hervé avait laissé les enfants de Marie chez la sœur de celle-ci, ne pouvant pas officiellement s’en occuper.

*

Notre tueur était passé au travers en prenant tout un tas de petites routes que son GPS lui avait indiqué.

*

Le tueur était arrivé sur place, bien décidé à se venger. Personne ne pouvait le défier sans en subir les conséquences. Connaissant les habitudes des infirmières et leur heure de sortie du travail, il établit un plan d’action tout en surveillant les alentours. Là, il s’aperçut, heureusement pour lui, qu’un homme attendait tous les soirs, Marie. Cela allait compliquer les choses. Il changea de tactique. Grimé, de façon que l’on ne le reconnaisse pas, il se gara derrière l’établissement. Il connaissait un accès facile, d’où il pourrait les faire sortir. Il s’était enfui par ce trou. Il se glissa dans l’enceinte de l’hôpital et attendit de voir Elisabeth sortir fumer ses éternelles clopes. Il imita un malade blessé pour l’attirer à l’arrière du bâtiment. Bien évidemment en entendant ce râle, elle se précipita sans réfléchir vers le bruit. Elle le dépassa sans le voir et il se jeta sur elle par-derrière, un tampon de chloroforme à la main. Elle n’eut pas assez de temps pour se débattre et se sortir des bras puissants qui la retenaient. Elle tomba dans les pommes et il la transporta dans son fourgon en prenant soin de l’attacher et de la bâillonner.

Il repassa par son trou et reprit le même stratagème avec Marie un peu plus tard. Les deux femmes chargées dans son fourgon, endormies, il reprit la route. Personne n’avait rien vu ni entendu. Avant que quelqu’un ne s’aperçoive de leurs disparitions, il avait déjà fait beaucoup de kilomètres et c’est pour cela qu’il passa au travers des mailles du filet. Arrivé à son repaire, il attacha les deux infirmières à des chaînes comme nos deux gendarmes.

Il entreprit de « jouer » avec les deux femmes. Il commença par les violer l’une après l’autre, puis trouvant que ce n’était pas assez, il les sodomisa. Il les garda pendant cinq jours, les martyrisant, les faisant souffrir en les affamant.

Un matin, lassé de les voir pleurer et à moitié endormi à cause de tous les somnifères et autres GHB qu’il leur faisait avaler, il détacha Elisabeth. Celle-ci pensa immédiatement qu’il allait la libérer. Ce ne fut pas le cas. Il l’amena dans une autre cellule où il avait aménagé une grande table à l’aide de palettes. Il l’attacha solidement, la bâillonna et entreprit de lui sectionner les deux bras. Elle se mit à hurler et tomba dans les pommes.

Il ramassa les deux membres, les emballa et les porta dans son fourgon. À la nuit tombée, il balança son sac devant la mairie et se fondit dans la nuit tel un fantôme. Lorsque le sac fut découvert par la secrétaire de mairie en prenant son travail, celle-ci appela tout de suite les gendarmes. L’odeur qui s’en dégageait lui donnait envie de vomir. Lorsque les gendarmes arrivèrent, un jeune stagiaire plus téméraire que son collègue s’approcha pour ouvrir le sac. La vue des deux membres sectionnés et l’odeur qui s’en dégageait le firent reculer. L’autre, plus âgé, appela immédiatement le médecin légiste, qui, une fois sur place, décida d’amener le sac à son labo. Il découvrit ces deux bras et un mot adressé à Paul. Il l’appela dans la foulée. Lorsque Paul arriva, il découvrit le mot :

« QUAND ON ME CHERCHE, ON ME TROUVE, FAUT PAS JOUER AVEC MOI, CE N’EST QUE LE DÉBUT, IL Y EN AURA D’AUTRES », signé le vengeur.

À qui appartenaient ces bras ? Mystère. Le légiste fit un relevé d’empreintes, les rentra dans l’ordinateur et attendit le résultat qui arriva assez vite. Elles appartenaient à Elisabeth, personne disparue à Marseille.

Paul dit au légiste qu’il comprenait mieux pourquoi il y en aurait d’autres et lui expliqua l’affaire. Le légiste était au courant de la disparition comme tout le monde, mais ne s’attendait pas à retrouver cette personne sur sa table.

Paul le remercia et appela le commandant Lucas. Celui-ci resta sans voix. Comment le tueur avait-il fait pour échapper aux barrages et aux contrôles routiers ?

	— 	Il doit avoir les deux, je suppose ?
	— 	Très certainement et je crains qu’ils nous les restituent en petits morceaux.
	— 	Oui, je vois ce que vous voulez dire.
	— 	Il n’y a plus qu’à attendre qu’il commette une erreur. Je vous tiens au courant.


Le tueur laissa Elisabeth se vider de son sang dans d’horribles souffrances.

Pendant la nuit suivante, il attacha Marie à ses palettes et après l’avoir violée une dernière fois alors qu’elle était parfaitement réveillée, car il ne lui avait rien administré depuis deux jours, il voulait lui montrer qui était le plus fort et le plus malin.

	— 	Tu croyais t’en tirer comme ça, espèce de salope, pourquoi tu leur as dit pour les carnets ?
	— 	Je n’ai rien dit, je vous le jure, ce sont eux qui les ont trouvés.
	— 	Je ne te crois pas, ils étaient tous planqués.
	— 	Les flics ne sont pas si cons qu’ils en ont l’air parfois, dit-elle en pensant fort à Hervé.
	— 	Je n’en ai rien à foutre de ton petit copain flic, tu crois que je ne suis pas au courant. Tu vas payer pour ça.


Il lui détacha les bras et la fit se retourner. Là, il s’apprêtait à la sodomiser quand elle bougea tant qu’elle pouvait en criant « non, pas ça ». Ce qui décupla son envie et après l’avoir clouée sous son poids, il la pénétra. Elle poussa un long râle d’agonie.

— 

Ne t’en fais pas, ce n’est pas la première fois, tu y as déjà eu droit, mais tu étais dans les vapes.

Elle se mit à pleurer de plus en plus, ce qui eut le don de l’énerver. Il la fit remettre sur le dos. Une fois attachée solidement, il attrapa sa scie électrique et sans un remords la décapita.

Il emballa la tête dans un sac isotherme et comme la veille, il déposa le sac devant le tribunal avec un gentil petit mot adressé à Paul, qu’il découvrit plus tard à l’IML.

« ELLE ÉTAIT GENTILLE AVEC MOI, MAIS ELLE M’A TRAHI PORTAIL C’EST BIENTÔT TON TOUR », signé le vengeur.

Paul n’en pouvait plus de ce jeu de cache-cache. Le tueur était là, près d’eux, se planquant quelque part où on ne l’attendait pas. Quand en aura-t-il fini avec ce jeu macabre ?

Il appela une seconde fois le commandant Lucas et lui annonça la terrible nouvelle. Celui-ci faillit s’évanouir à l’annonce de Paul. La femme qu’il aimait était morte. Ce n’était pas possible. Il venait de trouver l’amour de sa vie, il en était persuadé, et elle venait de la quitter. Dans quel monde vivons-nous, se demandait-il ? Qu’allait-il advenir des deux enfants ? La sœur de Marie n’avait heureusement pas d’enfant, peut-être accepterait-elle de s’en occuper sinon, lui le ferait pour la mémoire de Marie. Tout un tas de questions se bousculait dans son crâne pendant que Paul lui parlait encore.

— Commandant, vous êtes là ?



Revenu à la réalité, il répondit que oui.

	— 
	Si ce cinglé veut bien nous rendre le reste des corps, nous vous tiendrons au courant immédiatement.
	— 	OK, commandant. Est-ce que je peux vous demander votre prénom, ce serait plus facile ?
	— 	Paul et vous ?
	— 	Hervé
	— 	Eh bien, Hervé à bientôt, et Paul raccrocha, ne laissant pas le temps à Hervé de prolonger la conversation.


Ils n’attendirent pas longtemps pour avoir le reste des corps des malheureuses. Le lendemain à l’entrée du cimetière, les deux corps gisaient nus devant la porte. Un écriteau posé sur la tête d’Elisabeth annonçait :

« À BIENTÔT, PORTAIL », signé le vengeur.

Les deux corps furent amenés à l’IML, pour rechercher des empreintes et faire des tests ADN.

Lorsque les résultats arrivèrent, il n’y avait rien d’autre que les empreintes des victimes.

Les corps furent rapatriés à Marseille.

Hervé appela Paul pour le remercier et lui promit de tout faire pour essayer de trouver des indices pour arrêter ce fou.
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Le mois de juillet passa ainsi que le mois d’août.

Le premier septembre arriva et le mariage de Paul eut lieu sous un soleil radieux et dans la bonne humeur. Tout le monde fut ravi de la fête et c’est dans un concert de klaxons que les invités se quittèrent très tard dans la nuit.

Cependant, certains n’avaient pas envie de terminer la fête de cette manière. C’est ainsi qu’une heure après que les deux tourtereaux se furent mis au lit, qu’ils eurent droit à un déboulement d’une quinzaine de personnes apportant la soupe au fromage comme le voulait la tradition.

Virginie et Paul furent obligés de suspendre leur devoir conjugal pour recevoir ces importuns. Le cidre coula à flots et la soupe qui était très bonne, disparue rapidement.

Une fois tout le monde reparti, Virginie demanda à Paul si c’était vraiment une tradition. Celui-ci lui répondit que oui.

	— 	Alors, on aurait dû prendre une chambre d’hôtel ailleurs.
	— 	Quelqu’un nous aurait suivis. On ne peut pas y couper et c’est pour ça que je ne t’ai rien dit.
	— 	À bravo. Et si nous n’avions pas fini nos étreintes, qu’est-ce qu’ils auraient fait ?
	— 	Ils nous auraient sortis du lit quand même.


Sur ces bonnes paroles, ils se recouchèrent et reprirent là où ils en étaient avant cette interruption.

Le lendemain matin, enfin presque midi, Paul ouvrit sa porte pour prendre l’air. Là, au pied de celle-ci, un joli cadeau bien emballé attendait qu’on le ramasse.

Paul se pencha pour le ramasser en se disant que quelqu’un voulait leur faire plaisir. Une simple carte était scotchée sur le paquet, adressée à madame et monsieur Portail.

Paul amena le paquet à Virginie qui était encore au lit. Celle-ci, surprise de recevoir un cadeau le lendemain de son mariage, ôta l’emballage et ouvrit le paquet.

Un cri d’horreur sortit du plus profond de son être. Elle lâcha le paquet en hurlant et sortit du lit en trombe, les yeux écarquillés d’horreur, blanche comme un linge et toute tremblante. Paul qui était dans la cuisine en train de préparer un café, accouru comme un fou lorsqu’il entendit Virginie hurler.

— 
Qu’est-ce qui t’arrive mon amour, tu as vu un fantôme ?



Virginie, toute tremblante, ne lui répondit pas, mais pointa du doigt le paquet ouvert sur le lit. Paul s’en empara et faillit le lâcher lui aussi. Il le reposa sur le lit et prit Virginie dans ses bras. Celle-ci s’était mise à pleurer à grosses larmes et n’arrivait plus à prononcer un mot.

Paul l’amena dans le salon, lui fit boire un verre d’eau après l’avoir assise dans son fauteuil. Elle eut du mal à l’avaler tant elle était secouée par ses pleurs incontrôlables.

Une fois un peu calmée, Paul retourna dans la chambre et regarda à l’intérieur du paquet.

Il avait bien vu la première fois. Il y avait deux doigts sanguinolents dans le paquet qui étaient emballés dans un plastique. Sur le côté, un message laconique, toujours écrit avec des lettres de journaux collés que Paul déchiffra après l’avoir sorti délicatement du colis avec son mouchoir pour éviter de mettre ses empreintes sur le papier.

« PORTAIL, JOLI MARIAGE, MAIS CECI EST UN AVANT-GOÛT DE CE QUE TU TROUVERAS BIENTÔT », signé le vengeur.

.

Étant donné la teneur du colis, Paul ne fut pas surpris par le ton de la missive. Il prit son téléphone et appela Max. Bien que ce soit un dimanche et que Max ait fait partie de la troupe de la nuit, Max répondit à la deuxième sonnerie.

	— 	Alors, bien dormi, les tourtereaux ?
	— 	Pas dormi du tout après votre petite visite.
	— 	Tu avais le temps après quand même, qu’est-ce que tu as fait ?
	— 	Devine.
	— 	Je vois, tu as arrosé ta vie à deux.
	— 	Exactement.
	— 
	Et c’est pour me dire ça que tu m’appelles aux aurores.
	— 	Je te signale qu’il est plus de midi.
	— 	C’est vrai, je n’ai pas fait gaffe à l’heure, c’est dimanche aujourd’hui.
	— 	Je t’appelle pour autre chose de bien plus stressant.
	— 	Quoi donc, vous divorcez déjà, tu n’as pas été à la hauteur ? lui dit-il en rigolant.
	— 	Excuse-moi, mais tu ne vas pas rire longtemps.
	— 	Pourquoi, qu’est-ce qui se passe ?
	— 	J’ai reçu un petit cadeau ce matin.
	— 	Et alors, quelqu’un a oublié de te le donner hier ?
	— 	Non, écoute-moi sérieusement. Ce cadeau était bien emballé, adressé à madame et monsieur Portail.
	— 	Jusque-là, rien de grave.
	— 	Écoute-moi jusqu’au bout sans m’interrompre s’il te plaît.
	— 	OK ? Je t’écoute et je ne dis plus rien.
	— 	Donc, ce paquet, je l’ai apporté à Virginie qui l’a ouvert. Dans ce petit paquet, il y a deux doigts tranchés nets et un mot doux adressé à ton serviteur. Je te le lis.


« PORTAIL, JOLI MARIAGE, MAIS CECI EST UN AVANT-GOÛT DE CE QUE TU TROUVERAS BIENTÔT », signé le vengeur.

	— 	Quoi, mais ce n’est pas possible un truc pareil. Qui t’a envoyé ça ?
	— 	C’est signé, non.
	— 	Oui, excuse-moi, je ne sais plus où j’en suis. Il sait où tu habites ?
	— 	Ça te surprend ?
	— 
	Non, évidemment.
	— 	Bon, écoute, je vais appeler le légiste en espérant qu’il soit chez lui, sinon j’appellerai le médecin de garde.
	— 	OK, en attendant, ne bouge pas, j’arrive.
	— 	À tout de suite.


Ils raccrochèrent et Paul prit le paquet pour le mettre dans le frigo du garage en attendant le légiste qui s’avéra être chez lui quand Paul l’appela. Il lui conseilla de le mettre au frais en attendant son arrivée.

Lorsque celui-ci arriva, Max était là. Le légiste prit le colis et se rendit à l’IML pour étudier de plus près cette macabre découverte.

Pendant ce temps, Virginie n’était vraiment pas bien. Lorsque Paul accompagné de Max la rejoignit, elle voulut se lever pour embrasser Max, mais ses jambes ne la soutinrent pas et elle s’affala de tout son long sur le tapis du salon. Paul n’eut pas le temps de la rattraper et se précipita pour la relever. Virginie peina à ouvrir un œil. Max prit aussitôt son téléphone pour appeler les urgences. Il était presque certain que Virginie faisait un AVC.

Lorsque les médecins arrivèrent, ils la mirent sous oxygène et l’emmenèrent aux urgences, suivis par nos deux gendarmes.

Arrivés aux urgences et après tous les examens appropriés, il s’avéra que Virginie avait juste fait un malaise vagal et qu’elle pouvait rentrer chez elle à condition de rester tranquille pendant vingt-quatre heures. Ils ramenèrent Virginie à la maison avec plus de peur que de mal. Max rentra chez lui et Paul resta au chevet de Virginie. Il prépara un petit encas pour eux deux, car ils n’avaient rien avalé de la journée.

Ils se mirent ensuite au lit où Virginie s’endormit rapidement et Paul resta longtemps à réfléchir à son affaire.

Le lendemain matin, un peu vaseux après sa mauvaise nuit, il alla mettre le procureur au courant des problèmes de la veille. Celui-ci n’en revint pas. Comment arrêter cet individu, se demandait-il ? Il prit son téléphone et appela le légiste en présence de Paul. Celui-ci put leur affirmer qu’il s’agissait de deux doigts différents. Un d’une femme et l’autre d’un homme. Il avait lancé le programme de recherche d’empreintes et attendait d’un moment à l’autre les résultats qu’il leur communiquerait dès qu’il en saurait plus.

Paul remercia le procureur et repartit à la brigade.

Tout le monde était au courant du problème de la veille et tous compatissaient.

Max l’appela pour lui demander quand il avait l’intention de partir faire son voyage de noces. Celui-ci lui répondit qu’il n’en savait rien, mais qu’il ne voulait pas partir tant qu’il n’aurait pas résolu son affaire. Max lui rétorqua que cela pouvait prendre des semaines voire des années et qu’il n’était pas question qu’il attende autant de temps.

	— 	Je croyais que vous deviez partir au Mexique dans quinze jours.
	— 	Oui, c’est ce qui est prévu, mais je ne sais pas.
	— 	Stop, tu as posé tes congés, réservé ton voyage, tu pars, un point c’est tout. Pense à Virginie qui se fait une joie de partir avec toi en amoureux. Il n’y a rien qui t’en empêche, donc, tu files à la fin de la semaine prochaine et pas de discussion. C’est un ordre.
	— 	Je suis à la retraite, je te signale, je n’ai pas de congés à poser.
	— 	C’est une façon de parler, mais de toute façon tu pars en voyage de noces.
	— 	À vos ordres, chef, répondit Paul tout sourire.


Il sortit du bureau, appela Virginie pour prendre des nouvelles de sa santé et lui confirmer la date de leur départ. Cette nouvelle fit beaucoup de bien à Virginie, car elle craignait que Paul annule ses congés à cause de cette maudite affaire au dernier moment.

Le légiste appela Paul une heure plus tard. Il avait les résultats de ses recherches et il restait abasourdi par ce qu’il venait de lire. Il lui annonça que les doigts étaient ceux des deux stagiaires disparus. Un pour chacun. D’après lui, vu la quantité de sang encore dans les doigts, ceux-ci avaient été coupés récemment et sur des personnes vivantes. Ce qui, quelque part, était une bonne nouvelle.

Paul remercia le légiste et courut avertir Max, le légiste s’occupant de tenir le procureur au courant lui-même.

Un quart d’heure plus tard, le procureur les appelait pour qu’ils puissent donner des nouvelles à la famille de chaque stagiaire.

En attendant, leur dit-il, je ne sais pas ce qu’il veut à la fin, mais il espérait qu’il n’allait pas les renvoyer morceau par morceau.

Ce que chacun s’accordait à dire ou à penser. Malgré cette semi-bonne nouvelle, car on ne pouvait pas chanter alléluia, tout le monde se demandait où étaient retenus prisonniers les deux pauvres stagiaires. Jean-Michel et Julie étaient dans les pensées de chacun.
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Paul et Virginie s’envolèrent donc pour le Mexique bien que la Covid 19 sévisse encore partout, mais s’il fallait s’arrêter à chaque grain de sable, on ne sortirait plus de chez soi. Ils laissaient Max et ses collègues se débrouiller de l’affaire du vengeur.

Celui-ci devait être au courant que Paul était en voyage de noces, car il ne se manifesta pas tout le temps de leur voyage.

Lorsque Paul revint à la caserne pour reprendre le cours de son affaire, Max le renvoya chez lui sous prétexte qu’il n’y avait rien de nouveau.

Toutes les analyses des deux doigts n’avaient rien donné de nouveau.

Septembre et octobre passèrent sans qu’aucune trace de quoi que ce soit se présente.

Le premier novembre, un colis suspect fut trouvé aux abords du cinéma. Le premier cinéphile le découvrit en arrivant pour voir son film. Il appela immédiatement la gendarmerie, pensant qu’il y ait une bombe dans le colis, les temps étant tellement incertains avec tout ce qui se passait en France et partout dans le monde.

Les gendarmes arrivèrent rapidement sur les lieux. Le colis ne présentant pas de caractéristiques particulières, ils l’amenèrent à l’IML ou le légiste l’ouvrit délicatement.

Enveloppées comme dans le colis précédent, se trouvaient deux oreilles et un mot doux adressé à Paul.

Le légiste appela celui-ci et Paul arriva dans le quart d’heure qui suivit. Il lui donna la lettre que Paul lut sans marquer d’émotions particulières, étant à peu près sûr de ce qu’il allait trouver.

« PORTAIL, JE SUIS TOUJOURS À L’ÉCOUTE DE CE QUE TU DIS OU FAIS, JE GARDE UN ŒIL SUR TOI ET JE NE TE LÂCHERAI JAMAIS, TANT QUE JE N’AURAI PAS CE QUE JE VEUX », signé le vengeur.

Entre-temps, Max, qui avait été averti, arriva à l’IML et Paul lui fit lire la missive.

	— 	Jamais, il ne s’arrêtera ce type. Il compte faire quoi, nom de dieu ?
	— 
	Je ne sais pas ce qu’il veut, à quel genre de vengeance fait-il allusion, mais c’est très inquiétant d’avoir ce genre de tueur dans la nature.
	— 	Oui, c’est sûr. En attendant, il faut faire les analyses de ces oreilles, mais je ne serais pas surpris qu’elles appartiennent à nos deux stagiaires. J’espère pour eux qu’il ne va pas nous les renvoyer morceau par morceau.
	— 	Je l’espère aussi, car cela devient un peu trop morbide.


Nos deux gendarmes repartirent à la brigade pour faire le point.

Les analyses confirmèrent leur intuition et le légiste leur affirma que les deux malheureux étaient toujours vivants.

À la suite de cet évènement, plus rien ne se passa pendant le reste de l’année.

Aucune nouvelle des jeunes otages, considérés dorénavant comme tels étant déclarés encore vivants après l’envoi des doigts et des oreilles.

Deux questions se posaient quand même. La première était comment le meurtrier faisait-il pour les soigner, avait-il un médecin susceptible de l’aider, avait-il des notions de médecine ou laissait-il ses otages souffrir sans soins aux risques de les laisser mourir. La deuxième hypothèse était certainement la plus proche de la vérité. Où étaient-ils enfermés ?

Avec cet hiver particulièrement froid, tout le monde espérait qu’ils étaient au chaud ou tout au moins dans un endroit couvert.

En dehors de cette affaire, les gendarmes avaient leurs lots de délinquances habituelles, de surveillance des lieux susceptibles d’être cambriolés.

La nouvelle année commença comme d’habitude avec des concerts de klaxons bien que les grands rassemblements dans les salles des fêtes et autres restaurants étaient interdits à cause de l’épidémie de Covid19. L’ambiance chez Paul et Virginie n’était pas des plus joyeuse. Les enfants n’ayant pas pu venir fêter la nouvelle année avec eux, sa fille comme son fils, déclarés cas contact ainsi que ses petits-enfants.

Grâce à Skype, ils purent se fêter la bonne année de loin.

Une nouvelle fois, Paul fut invité à retourner à sa retraite, ce qui faisait le bonheur de Virginie.

Ils profitèrent de ce moment de répit pour retourner à Cahors, où Virginie avait enfin un acheteur sérieux et avait rendez-vous chez le notaire pour signer les papiers. Celui-ci lui dit qu’elle n’avait pas besoin de descendre à Cahors, que les papiers pouvaient se faire par internet. Virginie lui répondit qu’elle préférait venir afin de voir l’acheteur et de discuter de certaines conditions.

Elle retrouva son restaurant avec une certaine émotion bien compréhensible. Paul était également nostalgique. Après avoir fait le tour du restaurant avec l’acheteur, bien que celui-ci l’ait déjà visité avec le notaire, Virginie retourna chez le notaire pour signer les papiers de vente. Celui-ci lui confirma la solvabilité de l’acheteur et lui précisa qu’elle aurait l’argent viré sur son compte dans les deux mois à venir.

Nos deux amoureux quittèrent le notaire et l’acheteur avec des larmes dans les yeux, mais tout de même heureux que la vente ait pu se faire assez vite malgré tout.

Ils allèrent à l’hôtel de l’ami de Virginie qui lui avait racheté tout son stock le jour de son départ.

Ils arrosèrent, avec lui, la vente de l’hôtel-restaurant et passèrent la nuit chez lui.

Le lendemain matin, ils repartirent de Cahors, direction les Alpes où ils avaient l’intention de prendre quelques jours de repos à visiter cette région qu’ils ne connaissaient pas.

Après un périple d’une dizaine de jours, ils revinrent à Brionne où il n’y avait rien de nouveau concernant l’affaire du vengeur.
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Paul et Virginie rentrèrent à Brionne après un séjour dans les Alpes où Virginie apprit à skier tant bien que mal, n’ayant jamais mis les pieds dans une station de ski. Ce fut donc deux amoureux tout épanouis et bronzés par le soleil de l’hiver et la réverbération de la neige qui se présentèrent chez Max qui les avaient invités à dîner pour leur retour.

Après les souvenirs de ces séjours mexicains et alpins, la conversation se tourna bien évidemment sur leur affaire restée en suspens.

	— 	Où en sommes-nous ? As-tu des nouvelles ?
	— 	Rien, lui répondit Max. Absolument rien. Ni de nos deux jeunes ni de notre tueur. On dirait qu’il a disparu ou qu’il attend que tu reviennes.
	— 	Je ne vois pas comment il saurait que j’étais absent.
	— 	Il me semble qu’il soit au courant de beaucoup de choses, tu ne trouves pas ?
	— 	Si, évidemment, mais pourquoi moi ?
	— 	On en revient toujours aux mêmes questions. On est comme les chats qui veulent se mordre la queue, on tourne en rond.
	— 	Oui, et bien moi j’en ai marre de tourner en rond, j’ai une vie de famille maintenant et je compte bien profiter de ma retraite et partir loin avec Virginie maintenant qu’elle a vendu son hôtel.
	— 	Tu ne vas pas me laisser tomber maintenant ?
	— 
	Écoute, tu as eu des renforts, l’épidémie a tendance à se calmer, tu n’as plus besoin de mes services. De plus, je pense que le proc ne verra pas d’un bon œil que je reste de service.
	— 	Qui te permet de croire ça ?
	— 	Je ne sais pas, une intuition peut-être.
	— 	C’est nouveau ça, c’est le soleil qui t’a tapé sur la tête ou le champagne ?
	— 	À propos de champagne, j’en boirais bien un autre verre. Quant au soleil, il n’y est pour rien.
	— 	Alors ce sont les Mexicaines qui t’ont envoûté.
	— 	Arrête de dire des conneries, Max. Je sais ce que je dis et tu verras que d’ici peu, on va me renvoyer dans mes pénates.
	— 	Alors j’y mettrais mon véto.
	— 	Arrêtez de discuter de ça, intervint Virginie, vous allez finir par nous gâcher la soirée. Je ne veux plus vous entendre parler de ça. Ressers-moi plutôt un verre de champagne, s’il te plaît Max.


Max obéit et resservit une tournée de champagne à tout le monde. Nathalie se leva, alla à la cuisine d’où elle revint avec un second gâteau.

— 

N’en jetez plus, la coupe est pleine, se défendit Virginie, devant l’énorme part que lui présentait Nathalie.

Ils se mirent à rire de bon cœur tous les quatre en trinquant aux nouveaux mariés.

La soirée se termina tranquillement et nos deux tourtereaux rentrèrent chez eux au ralenti, car Paul avait largement assez bu. Virginie s’étant endormie sitôt montée dans la voiture. Heureusement, il n’y avait que quatre kilomètres pour rentrer.

	— 	Tu es fatiguée, mon amour, lui demanda Paul en pénétrant dans le garage au moment où Virginie ouvrait les yeux, réveillée par l’arrêt du véhicule.
	— 	Il faut croire que oui. Les vacances, ça fatigue.
	— 	C’est ce que je vois, mais est-ce les vacances ou le champagne ?
	— 	Je crois qu’il y a un peu des deux.
	— 	Bon d’accord, on va au lit tout de suite. Je viderai le coffre demain matin.
	— 	Plus tôt tout à l’heure, je te rappelle qu’il est une heure du matin et que l’on est déjà dimanche.


Sur ces bonnes paroles, ils allèrent se coucher, non sans avoir fait l’amour une fois de plus.

Pendant ce temps-là, Max et Nathalie poursuivaient une conversation qui les rendait perplexes.

	— 	Tu crois qu’il va vraiment arrêter de chercher ? demanda Nathalie.
	— 	Je suis sûr que non. Il est encore sous le coup de ses vacances, de son mariage et de sa nouvelle vie et donc il ne sait plus où il en est.
	— 	Tu es sûr de ce que tu dis ?
	— 	Oui, tu verras demain, il sera là, fidèle au poste.
	— 	Je n’en suis pas certaine. En attendant, c’est l’heure de dormir, lui répondit-elle en l’embrassant pour lui souhaiter une bonne nuit et éteindre la lumière de son chevet.


Max comprit qu’il devait se taire et éteignit également. Cinq minutes plus tard, il ronflait fort, empêchant Nathalie de s’endormir. Elle se mit à réfléchir à ce qu’il venait de dire. Paul était-il réellement prêt à tout abandonner ? Elle finit par s’endormir avec tout un tas de questions restées en suspens.

Le lendemain matin, Paul, réveillé le premier, se leva sans bruit et prépara le petit déjeuner qu’il apporta sur un plateau pour eux deux.

Virginie sentit la bonne odeur du café, ce qui lui fit ouvrir un œil. Lorsqu’elle vit Paul assis à ses côtés à la regarder dormir, elle lui donna une petite tape sur la cuisse en lui faisant un grand sourire à désarmer le plus irréductible des hommes. Il n’en fallait pas plus pour que Paul se penche tendrement au-devant d’elle pour l’embrasser. Virginie répondit à son baiser en riant. Le pot de café faillit se renverser et sans un prompt réflexe de Paul, ils auraient eu les jambes aspergées.

Du coup, ils déjeunèrent rapidement puis ils firent l’amour en prenant tout leur temps. Ils avaient beaucoup de retard à rattraper et ils ne s’en privaient pas. L’horloge biologique tournait et il ne voulait pas perdre de temps.

Après leurs ébats amoureux, Virginie regarda Paul dans les yeux, qu’il avait bleus, et lui posa la question qui la taraudait le plus.

	— 	Mon amour, étais-tu sérieux hier soir quand tu as dit que tu voulais tout arrêter ?
	— 	Oui, pourquoi je ne pourrais pas vivre tranquillement avec mon amour retrouvé et prendre le bon temps que nous méritons ?
	— 	Enfin Paul, tu ne peux pas abandonner Max de cette façon, ce n’est pas raisonnable.
	— 	Raisonnable ou pas, je commence à en avoir ras le bol de tous ces meurtres qui ne riment à rien. Il n’y a aucun rapport entre les victimes. Il les choisit au hasard, juste pour m’emmerder. Mais qu’est-ce que je lui ai fait et qui est-il ce malade ?
	— 	Je n’en sais pas plus que toi, voire moins même, mais que peux-tu y faire ?
	— 	Rien, malheureusement. Pour en revenir à ma décision, j’ai vraiment envie de partir loin d’ici, de vendre ma maison et d’immigrer dans un autre pays, loin de tous ces meurtres et de cette épidémie qui me ronge. Quand est-ce que ce satané virus va disparaître ? Au saint glinglin. À quoi ça sert tous ces vaccins, ces masques, ces confinements ? Personne ne le sait et ce n’est certainement pas le gouvernement actuel qui va nous sortir de cette ornière.
	— 	Ouah, tu es sacrément remonté ce matin, monsieur le comte.
	— 	Oui, et je crois que je n’ai pas fini. Admettons que je vende la maison et que l’on parte loin d’ici, où aimerais-tu aller ?
	— 	Je n’en sais rien, je n’ai jamais réfléchi à ça. Quand tu dis que tu veux partir, tu veux rester en France ou vraiment déménager aussi loin que possible.
	— 	Partir loin de la France et de tous ces emmerdeurs.
	— 	Alors là, il n’y a pas à dire, tu es plus que remonté.
	— 	Mare de tout ça, c’est tout. Alors où veux-tu aller, mon amour ?
	— 	Je ne sais pas, j’ai toujours rêvé d’aller au Canada et principalement en Acadie.
	— 	Pourquoi ce pays ? Il fait froid là-bas et il y a beaucoup de neige.
	— 	Oui, c’est ce qui me faisait peur, la neige, mais maintenant que j’y ai goûté, j’en ai envie. Ce serait merveilleux, toi et moi, au fin fond d’une forêt, à moitié ensevelis sous la neige. Nous pourrions rester éternellement au chaud, ne sortir que de temps en temps pour chercher à manger. Tu tuerais quelque lapin, tu prendrais le temps de pêcher, de bricoler. On serait bien tous les deux en amoureux.
	— 	Eh bien, pour quelqu’un qui n’avait jamais réfléchi à une autre vie, tu as bien beaucoup d’idées.
	— 	J’y ai pensé cette nuit pendant que tu ronflais.
	— 	Moi, ronfler, certainement pas, je ne ronfle jamais.
	— 	J’aurais dû t’enregistrer, c’est dommage. Ça doit être le champagne qui remontait.
	— 	Dis que j’ai trop bu peut-être.
	— 	Non, ce n’est pas ce que je veux dire, mais tout le monde sait que lorsque l’on boit un peu on a tendance à ronfler.


Paul partit d’un grand rire en entendant les paroles de Virginie.

	— 	Ne te moque pas de moi, lui rétorqua-t-elle, car tout le monde sait ça.
	— 	Je ne me moque pas de toi, mais c’est de voir ta tête quand tu as dit ça qui m’a fait rire.
	— 	Quoi ma tête, qu’est-ce qu’elle a ma tête ?
	— 	Ma gueule, il faut dire ma gueule, comme Johnny Halliday.
	— 	Ma tête, c’est plus poli et puis je ne suis pas Johnny.
	— 	OK, OK, ne te fâche pas mon trésor, on ne va pas se disputer pour ça.
	— 	C’est toi qui me cherches, lui rétorqua-t-il en riant.


Sur ces bonnes paroles, ils se levèrent et allèrent prendre une bonne douche ensemble, histoire de se purifier de la nuit et de leurs ébats. Évidemment, sous la douche, cela réveilla Paul, qui entreprit de s’intéresser de très près à Virginie. De trop près, comme elle lui fit remarquer. Mais Paul était en pleine forme et ce qui devait arriver, arriva. Ils sortirent de la douche, trempés comme une soupe, et se jetèrent sur le lit pour terminer ce que Paul avait commencé. Ils reprirent une douche chacun leur tour après cet intermède, s’habillèrent chaudement et sortirent pour aller faire un petit tour sur le marché.

Main dans la main, ils prirent le chemin du marché en passant devant la cathédrale où la grand-messe venait de se terminer. Tout le monde sortait les uns derrière les autres et Paul aperçut Amandine au bras d’un jeune homme. Lorsqu’elle le vit, elle s’approcha d’eux et leur présenta son fiancé prénommé Valentin.

	— 	Je croyais que tu étais déjà mariée, lui dit Paul.
	— 	Je l’ai été, mais j’ai divorcé. Les horaires et mon travail ne convenaient plus à mon mari. Mais c’est de l’histoire ancienne. Maintenant, je suis avec Valentin et je suis très heureuse.
	— 	Tu m’en vois ravi.
	— 	Au fait, commandant, nous nous marions le premier avril et nous aimerions vous inviter tous les deux.
	— 	C’est gentil à vous, répondit Virginie, mais nous ne voudrions pas vous importuner.
	— 	Pas du tout, nous y tenons vraiment.
	— 	Eh bien, soit, si rien ne nous en empêche d’ici là, pensant à la dernière lubie de Paul, nous serons heureux de fêter cet heureux évènement avec vous.
	— 	Merci beaucoup, je n’étais pas sûr que vous acceptiez.
	— 
	Pour qu’elle raison ?
	— 	Le commandant est un homme intimidant et je n’osais pas lui demander.
	— 	Alors là, vous auriez eu tort, il n’y a pas plus sympa que lui.


Sur ces bonnes paroles, ils se quittèrent et chacun partit de son côté.

	— 	Charmante, cette demoiselle, n’est-ce pas, mon chéri ?
	— 	Oui en effet, mais je ne sais pas si nous serons toujours là.
	— 	Tu me parais bien pressé d’en finir tout d’un coup.
	— 	Oui, peut-être.




Il laissa tomber cette conversation et en profita pour s’approcher d’un étal de légumes.

Ils firent le tour du marché en achetant principalement de quoi faire plusieurs soupes vu le froid qui régnait en ce moment.

Ils repartirent en empruntant un autre chemin. Ils passèrent dans le centre-ville qui était encore décoré de guirlandes et autres lampions.

Arrivés devant la banque, ils découvrirent un SDF qui s’était réfugié sous le hall. Gendarme un jour, gendarme toujours, c’est pourquoi Paul s’arrêta devant l’homme assis bien sagement et qui avait l’air frigorifié.

	— 	Vous êtes nouveau ici.
	— 	Oui.
	— 	Vous venez d’où ?
	— 	De Rouen.
	— 	Depuis quand êtes-vous ici ?
	— 	Ça ne vous regarde pas.
	— 
	Si, ça me regarde. Commandant Portail, lui dit-il en lui montrant sa carte qu’il avait toujours sur lui.
	— 	Excusez, commandant, je ne savais pas.
	— 	Ces bleus, là, qui vous les a faits ?
	— 	Une mauvaise rencontre à Rouen, c’est pour ça que je suis venu ici.
	— 	Vous connaissez quelqu’un ici ?
	— 	Non.
	— 	Vous savez qu’il y a une maison d’accueil pour les personnes comme vous.
	— 	Les personnes comme moi, c’est quoi ?
	— 	Pour les personnes sans abri, si vous préférez.
	— 	Ah, OK, elle est où ?
	— 	Vous descendez le boulevard, sur votre droite après le théâtre, vous avez une petite rue. Dans l’impasse, vous trouverez cette maison.
	— 	Merci, monsieur, je vais y aller.
	— 	Oui, c’est ça, allez-y et faites-vous soigner.
	— 	Ce n’est rien, ça passera.
	— 	Comme vous voulez, mais allez-vous mettre au chaud, il fait un froid de canard aujourd’hui.
	— 	Comme hier et demain.
	— 	Bon, faites ce que vous voulez, mais ne troublez pas l’ordre public, sinon vous aurez affaire à mes services.


Le SDF se leva, se mit au garde-à-vous en disant « À vos ordres, commandant ». Puis il ramassa son balluchon et se mit à descendre le boulevard comme indiqué par Paul.

Virginie, qui était restée à l’écart, prit Paul par le bras et ils continuèrent leur chemin.

Arrivée à la maison, elle dit à Paul que ce mec lui paraissait bizarre. Il y avait quelque chose qui clochait dans sa façon de s’habiller, de se tenir et de répondre.

	— 	Tu te fais des idées, ma chérie.
	— 	Non, Paul, crois-moi, il n’est pas net ton gus.
	— 	Bon, je verrais demain. J’enverrai quelqu’un voir de plus près, ça te va comme ça.
	— 	Oui, monsieur le comte, c’est parfait.
	— 	Alors on n’a plus qu’à préparer à manger, je meurs de faim. Tu veux un petit apéro le temps que ça cuise.
	— 	Qui met à cuire, gros malin ?
	— 	Ben, toi, moi je sers l’apéro et je prépare quelques toasts.
	— 	Oui, à toi le beau rôle.
	— 	Tu sais bien que tu cuisines divinement mieux que moi.


Après avoir grignoté et bu leur apéro, ils se mirent à table où Paul fit honneur à la cuisine de Virginie. La vaisselle lavée, rangée Paul, se mit devant la télévision pour regarder un match de rugby de l’équipe de France. Virginie en profita pour prendre le livre qu’elle avait commencé quelques jours plus tôt et laissé en plan.

La journée se passa tranquillement. Paul déboucha une bouteille de champagne et ils la dégustèrent sereinement en discutant de tout et de rien. Ni l’un ni l’autre n’osait reparler de partir.

27

Le lendemain matin, Paul alla à la brigade pour voir Max et discuter en tête à tête de son projet.

Lorsqu’il arriva, Max était dans son bureau, en grande discussion avec les deux stagiaires. Ceux-ci écoutaient Max, sans dire un mot, la tête basse. Lorsque Max vit Paul, il leur donna congé en les envoyant au centre de vaccination du centre-ville.

Paul lui fit remarquer que cet ordre avait été donné sur un ton très sec.

	— 	C’est leur faute, je leur commande de rester au centre de vaccination et sous prétexte qu’il est midi, il quitte leur affectation sans prévenir personne pour aller boire l’apéro dans le premier bar venu et en plus en tenue. Tu t’en rends compte.
	— 	Oui, bien sûr, mais ils sont jeunes.
	— 	Ce n’est pas une raison, ils devaient attendre la relève.
	— 	OK, je ne dis plus rien, c’est toi le big boss.
	— 	Justement, je tiens à ce que l’on m’obéisse. Bon, tu voulais me parler, je suppose.
	— 	Oui, mais vu ton humeur, je repasserai plus tard.
	— 	Qu’est-ce qu’elle a mon humeur, tout va bien, je suis juste un peu énervé à cause de ces deux abrutis.
	— 	Ne parle pas comme ça, ce n’est pas ton genre.
	— 	OK, on n’en parle plus. Alors, tu as changé d’avis ?
	— 	À propos de quoi ?
	— 	De ce que tu as dit samedi soir.
	— 	Je n’ai pas changé d’avis. Je pense que je vais vendre la maison et aller voir ailleurs si l’herbe est plus verte.
	— 	Tu es fou, reste encore un peu, on l’aura bientôt.
	— 	Quand ? Ça fait des années que ça dure et l’on n’a rien de nouveau à part des cadavres de plus ou des bouts de futurs cadavres.
	— 
	Ils ne sont pas encore morts si l’on s’en réfère au légiste.
	— 	Ça ne saurait tarder, avec de telles mutilations, à moins d’avoir un médecin sur place, je ne donne pas cher de leur peau.
	— 	Oui, bien sûr, tu as raison, mais pour le moment on n’a rien de plus.
	— 	Bon, je t’aide encore un peu, le temps de trouver un acheteur et je me tire.
	— 	OK, comme tu voudras, je ne peux pas t’en empêcher.


Sur ces bonnes paroles, Paul invita Max à boire un café avant de commencer sa journée.

Pendant ce temps-là, Virginie était occupée à faire le ménage. Elle entreprit de vider deux tiroirs d’une commode qui était remplie de vieux journaux, d’anciennes revues féminines qui n’avaient même pas été lues et restées dans leur emballage. Paul n’avait certainement pas annulé les abonnements. Elle nota de lui en parler pour y remédier. Une fois terminé son tri, elle sortit les sacs poubelles dans la rue. Lundi étant le jour de passage des camions de ramassage des plastiques et autres produits recyclables.

Dans la rue, quelle ne fut pas sa surprise de voir trois maisons plus loin, le SDF de la veille, assis à même le sol et qui regardait dans sa direction ! Lorsqu’il vit que Virginie l’avait repéré, il détourna la tête et fit semblant de rien.

Virginie rentra précipitamment dans la maison en fermant la porte à clef. Que faisait ce clochard dans leur rue ? Elle regarda par la fenêtre, mais ne vit rien à cause de la végétation du jardin. Elle se demandait comment surveiller cet énergumène sans qu’il s’en aperçoive.

Elle se rappela que Paul lui avait parlé d’un grenier à l’étage, mais ne l’avait pas encore fait visiter. Elle se demanda d’ailleurs pourquoi. Qu’est-ce que Paul avait à cacher là-haut pour ne pas lui avoir fait l’honneur de la visite ? Prenant son courage à deux mains, en espérant que Paul ne serait pas vexé, elle chercha comment monter dans ce grenier. On pouvait voir une grande trappe au plafond, mais rien pour l’atteindre. Elle regarda dans le placard situé à sa droite, mais ne trouva pas d’escabeau. En revanche, la lumière s’alluma automatiquement. Elle n’avait pas encore eu besoin de venir dans ce placard et n’étant pas curieuse de nature n’avait pas éprouvé le besoin d’y jeter un œil. Ressortant du placard, elle vit un interrupteur à gauche qui n’avait pas lieu d’être là apparemment. Instinctivement, elle appuya dessus, et là, à son grand étonnement, la trappe du couloir s’ouvrit en déployant un escalier. Paul avait électrifié l’ouverture du grenier. Virginie referma le placard et monta le petit escalier. Elle se retrouva dans le grenier pensant qu’il n’y avait certainement pas autre chose que de vieilles babioles et des toiles d’araignées en pagaille. Qu’elle ne fût pas la deuxième surprise de la journée en constatant qu’il n’en était rien. Le grenier était très bien entretenu, parqueté et propre comme un sou neuf. Deux fenêtres donnant sur la rue donnaient un peu de vie. Ces fenêtres étaient un peu en retrait par rapport à la façade, ce qui faisait que si l’on ne levait pas la tête, on ne les remarquait pas spécialement. La lumière allumée automatiquement avec l’ouverture de la trappe, Virginie n’eut pas à chercher d’interrupteur. Un grand bureau était au milieu du grenier. Sur le mur du fond, des étagères étaient encombrées de tas de dossiers numérotés. En s’y approchant, Virginie constata que ces dossiers étaient datés et devaient concerner les différentes enquêtes de Paul du temps de son activité. Est-ce pour cela que Paul ne l’avait pas fait monter ou est-ce qu’il ne voulait pas qu’elle soit au courant ? Elle se promit de lui en parler, maintenant qu’ils étaient mariés. Virginie regarda autour d’elle. Outre ce bureau et cette étagère, il y avait deux grosses malles, un vieux lit de bébé, quelques jouets qui avaient dû appartenir aux enfants de Paul. Dans le coin le plus éloigné, une petite penderie, pleine à craquer de vêtements de femme démodés. Certainement les affaires de son ex-femme qu’il n’avait pas eu le courage ou le temps de se défaire. Mais, se dit-elle en se reprenant, je ne suis pas venue pour ça. Elle avisa une paire de jumelles pendue à un clou et s’en saisit. Elle se posta un peu en retrait à une des fenêtres. Là, à part les branches du tilleul, elle ne vit rien. Elle s’avança à l’autre fenêtre et put apercevoir son gugusse. Il était resté assis à la même place, regardant tout particulièrement vers la maison de Paul. Virginie le scruta le plus possible en grossissant les lentilles des jumelles. De loin, il lui semblait qu’il portait une perruque, mais ne pouvait pas en être sûr à cent pour cent. Elle se saisit de son téléphone et appela Paul qui décrocha à la deuxième sonnerie. Après lui avoir expliqué le pourquoi de son appel, Paul lui répondit sèchement qu’il arrivait. Le ton de Paul ne plut absolument pas à Virginie et elle se promit de lui en dire deux mots lorsqu’il rentrerait.

Paul raccrocha en se disant qu’il avait eu tort de répondre de cette façon à son épouse et décida de se faire pardonner le plus vite possible. Il prévint Max qu’il partait en reconnaissance avec une stagiaire. Max lui demanda pourquoi et lorsque Paul lui expliqua brièvement, il lui donna le feu vert. Paul demanda à Alexa qui se trouvait près d’eux à ce moment-là de venir avec lui. Alexa était une toute jeune stagiaire très prometteuse et elle fut très heureuse de pouvoir accompagner Paul. Elle prit le volant en mettant la sirène, que Paul lui fit éteindre immédiatement. Il lui expliqua qu’il n’y en avait pas besoin, l’intervention étant juste une banale affaire de surveillance.

En chemin, Paul lui dit qu’elle allait interroger un SDF qui paraissait bizarre et qu’il la laissait faire. Alexa le regarda, surprise, rougissante, et lui dit qu’elle n’avait pas encore eu l’occasion de mener un interrogatoire. Paul lui répliqua qu’il était temps pour elle d’avoir son baptême du feu. Elle ne dit plus rien et s’arrêta à la hauteur du SDF. Celui-ci ne broncha pas lorsque la voiture de gendarmerie stoppa devant lui. Alexa et Paul sortirent du véhicule dans un même élan. Alexa s’approcha de l’individu tout en gardant ses distances. Il la toisa d’un air de dire « dégage ». Alexa regarda Paul, ne sachant pas trop quoi faire. Prenant son courage à deux mains, elle commença son interrogatoire par les questions habituelles. Qui était-il ? Que faisait-il là ? D’où venait-il ? Etc. Paul les regardait en notant mentalement les questions et les réponses. Il trouva qu’Alexa se défendait bien. Au bout d’un moment, ne sachant pas trop quoi poser comme questions, Alexa interrogea Paul du regard. Celui-ci prit le relais.

	— 	Je vous reconnais, vous êtes le commandant machin.
	— 	Ouais, c’est ça, fais le malin. Qu’est-ce que tu fous ici ?
	— 	Je me promène, c’est interdit ?
	— 	Ce n’est pas un endroit pour faire la manche dans ce coin. Tu serais mieux en centre-ville.
	— 	Je ne fais pas la manche, je me promène.
	— 	Et de quoi vis-tu si tu ne fais pas la manche ?
	— 	J’ai quelques économies.
	— 	Ah oui, et comment tu te les es appropriées ces économies ?
	— 	J’avais un bon boulot avant.
	— 	Et pourquoi tu n’as plus de boulot ?
	— 	À cause de cette putain de Covid 19. La boîte a fondu les plombs.
	— 	Et c’est pour ça que tu fais la manche ?
	— 	J’ai perdu mon boulot, ma femme, ma maison, mes gosses à cause de ça, ça vous va comme ça.
	— 
	Holà, du calme.
	— 	Je suis calme, mais je n’aime pas qu’on m’emmerde.
	— 	C’est pour ça, la bagarre à Rouen.
	— 	Entre autres, ouais.
	— 	Et pourquoi tu n’as pas de chien, tous les SDF en ont un.
	— 	Ils me l’ont piqué à Rouen.
	— 	C’était quand ?
	— 	Quand quoi ?
	— 	La bagarre.
	— 	Ya trois jours.
	— 	Et depuis ?
	— 	Depuis, je marche.
	— 	Depuis Rouen.
	— 	Ouais.
	— 	Ce n’est pas un peu loin ?
	— 	Ça ne me gêne pas.
	— 	Tu fuis qui ou quoi ?
	— 	Les connards qui m’ont tabassé.
	— 	Pourquoi ils t’ont tabassé.
	— 	Divergence de point de vue.
	— 	OK, ça s’est passé où exactement ?
	— 	Devant la gare de Rouen.
	— 	À quelle heure ?
	— 	À onze heures.
	— 	Du soir ou du matin ?
	— 	Du soir, cette blague. Ils n’ont pas les couilles de m’attraper de jour.
	— 	Tu es allé à la maison comme je te l’ai dit.
	— 	Ouais, je n’aime pas.
	— 	Tu dors où alors ?
	— 	Dehors.
	— 	Par ce froid ?
	— 	Ça ne me gêne pas.
	— 	Et tu cherches quoi en te baladant dans ce quartier ?
	— 	Un chien.
	— 	Tu comptes en voler un ?
	— 	Non, je cherche un clébard perdu.
	— 	Ça m’étonnerait que tu en trouves un par ici.
	— 	Tant pis, j’irai voir ailleurs.
	— 	Bon, écoute, on t’emmène avec nous à la brigade et on va voir ce qu’on peut faire pour toi.
	— 	Je n’ai pas besoin de votre aide.
	— 	Besoin ou pas besoin, tu nous suis, compris.
	— 	OK, OK je ne veux pas d’emmerde.


Le SDF monta à l’arrière du Duster et ils rentrèrent tous les trois à la brigade. Paul le laissa aux bons soins d’Alexa en lui disant d’aller voir Amandine pour qu’elle appelle la SPA. Il alla voir Max pour le mettre au courant. Celui-ci lui dit de téléphoner à Rouen pour se renseigner. Paul lui dit que c’est exactement ce qu’il comptait faire.

Entre-temps, Amandine avait trouvé un chien que la directrice de la SPA acceptait de donner contre bons soins pour ce SDF, la demande venant de la gendarmerie.

Alexa et Amandine accompagnèrent le SDF jusqu’au refuge où elles le laissèrent seul avec son chien à la sortie. Leur BA étant faite, elles rentrèrent à la brigade.

Pendant ce temps, Paul appelait la brigade de Rouen. Après avoir expliqué le motif de son appel, les gendarmes de Rouen lui promirent de le rappeler le plus tôt possible, le temps de vérifier s’il y avait bien eu une altercation ce jour-là. Paul raccrocha et étant donné l’heure, il rentra chez lui où l’attendait une Virginie très remontée. Paul voulant se faire pardonner son attitude de la matinée, s’était arrêté chez un fleuriste où il acheta un magnifique et gros bouquet de fleurs en espérant que cela calmerait Virginie, au moins le temps qu’il s’explique sur le pourquoi de sa mauvaise humeur du matin.

Lorsqu’il arriva, Virginie était occupée à la cuisine et ne l’avait pas entendu arriver. Paul vit que l’escalier du grenier était descendu et se dit qu’il avait été bête de ne pas lui avoir pas fait visiter plus tôt, mais tout à son affaire, à ses nouvelles amours, il n’avait pas eu besoin d’y monter et n’avait pas pensé que cela était urgent.

Il entra dans la cuisine avec l’énorme bouquet de fleurs devant lui, bras tendu. Virginie se retourna en montrant les dents, mais devant ce geste d’amour, elle se calma instantanément.

Elle prit le bouquet des mains de Paul, l’écarta pour embrasser Paul d’un long baiser, signe de réconciliation temporaire.

Elle attrapa le vase qu’elle avait vu dans le buffet de la salle et mit le bouquet dans l’eau, puis elle fit signe à Paul de s’asseoir pour manger. Paul, inquiet de son mutisme, obéit sans rien dire. À peine assis, Virginie lui demanda s’il avait encore beaucoup de secrets comme le grenier à lui cacher ou bien devait-elle retourner la maison de fond en comble pour trouver des passages secrets. Elle lui martela que maintenant qu’elle était sa femme, elle aimerait un peu moins de cachotteries. Paul la regarda dans les yeux et lui expliqua qu’il n’avait absolument pas voulu lui cacher quoique ce soit, que c’était juste un oubli n’ayant pas eu besoin de monter au grenier ces derniers temps. Virginie lui répliqua que cela faisait maintenant plus de quatre mois qu’ils étaient mariés et qu’il aurait pu lui en parler plus tôt. Paul répliqua calmement que depuis quatre mois, ils n’avaient pas été beaucoup à la maison et qu’il ne comprenait pas sa réaction. Virginie lui rétorqua qu’il avait oublié volontairement la visite du grenier lorsqu’il lui avait fait visiter la maison la première fois. Paul répondit du tac au tac que ce jour-là, si elle se souvenait bien, ils avaient été occupés à autre chose que de visiter la totalité de la maison. Devant ce souvenir, Virginie éclata de rire, se leva et s’assit sur les genoux de Paul et l’embrassa. Tellement bien, que le repas eut largement le temps de refroidir. Le lit que Virginie avait fait avec soin quelque temps auparavant fut vite démonté. Nos deux tourtereaux, allongés, nus, essoufflés, se regardèrent dans les yeux et explosèrent de rire. Virginie regarda Paul dans les yeux et lui dit qu’elle regrettait de s’être mise en colère pour si peu. Paul s’excusa à son tour de ne pas lui avoir montré le grenier qui était un peu son endroit préféré et secret.

Virginie lui répondit qu’elle comprenait et que cela lui ferait une pièce de plus à nettoyer. Paul la regarda en souriant et la prit dans ses bras.

Après cet intermède, Virginie se servit du four micro-ondes pour réchauffer le repas.

À la suite de ce repas avalé vite fait (l’amour, ça creuse), Paul demanda à Virginie ce qui s’était passé pour qu’elle soit obligée de monter au grenier et comment elle avait fait. Elle lui expliqua tout sans oublier un détail. Paul l’écoutait d’une oreille attentive. Il connaissait l’instinct des femmes, qui, parfois, pouvait surprendre. Il lui répondit que pour lui ce SDF n’avait rien d’inquiétant, mais Virginie restait sur sa position et était certaine qu’il y avait quelque chose de pas net. Paul la rassura en lui disant qu’il avait appelé la brigade de Rouen et qu’il attendait des nouvelles. Rassurée, Virginie se mit à laver la vaisselle pendant que Paul passait par la case toilettes avant de repartir à la brigade. Elle lui demanda pourquoi il repartait alors qu’il n’avait rien à y faire. Il voulait être là quand Rouen appellerait. Après tout, c’est lui qui s’occupait de cette affaire. Il embrassa Virginie et se rendit à la brigade. Un brigadier le rappela vers quinze heures en lui disant qu’il n’y avait eu aucune bagarre de SDF depuis plus d’une semaine, mais que quelquefois, il arrivait qu’ils n’étaient pas appelés si cela ne se compliquait pas trop. Paul le remercia et rendit compte à Max qui lui dit de ne pas s’en faire et que de toute façon si ce SDF avait élu domicile à Brionne, il le trouverait facilement. Paul se contenta de ces bonnes paroles et rentra chez lui, pour s’affaler dans son fauteuil et lire son journal.

N’ayant aucune autre nouvelle, il resta chez lui et profita de sa retraite et de sa femme pendant une quinzaine de jours.

Le 21 janvier, un an jour pour jour après l’enlèvement des deux jeunes gendarmes, une nouvelle marche blanche eut lieu, organisée par tous les membres des deux familles, auxquelles répondit une foule importante. Les Brionnais et Brionnaises n’avaient pas oublié non plus.

Devant cet imposant rassemblement, les deux familles appelèrent les participants à défiler dans le calme et le recueillement. Ce que tout le monde fit. Ce fut un défilé qui se passa sans heurts, auquel les familles tinrent à remercier tout le monde en fin de journée en leur demandant d’avoir une pensée pour les deux pauvres malheureux.

28

Pendant ce temps, le procureur Doucet étudiait tous les documents d’archives du capitaine Michel Portail. Il avait beau essayer de recouper tous les éléments, quelque chose manquait. Michel n’avait pas dû laisser tous ses dossiers à la brigade. À force de réfléchir et de ne pas trouver le chaînon manquant, il fit appeler Paul par son secrétaire.

Celui-ci étant tranquillement chez lui, répondit qu’il viendrait en début d’après-midi. Le secrétaire lui fixa le rendez-vous pour quatorze heures.

Paul arriva un peu avant l’heure, mais fut introduit sans attendre, dans le bureau du procureur qui avait hâte de rencontrer Paul.

Après les salutations d’usage, il fit asseoir Paul en face de lui et se mit en devoir de lui expliquer ce qu’il attendait de lui.

	— 	Commandant, êtes-vous sûr de ne pas avoir des dossiers de votre père chez vous ?
	— 	Normalement, mon père n’avait rien laissé en dehors de la brigade.
	— 	Vous serait-il possible de vérifier que vous ne détenez pas d’archives ?
	— 	Je peux regarder, mais franchement, je ne vois pas où il aurait pu ranger ces dossiers.
	— 	C’est important, commandant, il manque des pièces au puzzle et j’aimerais bien les assembler.
	— 	Vous croyez que c’est utile, depuis le temps ?
	— 	Je pense effectivement que cela pourrait nous éclairer sur certains points reliant les affaires de votre père et nos meurtres.
	— 	Je ne vois pas trop ce qui pourrait nous faire avancer. Pour moi, le ou les meurtriers de l’époque de mon père sont décédés et nous avons affaire à un copy-cat actuellement.
	— 
	Comment aurait-il fait pour être au courant de la façon de procéder de ces criminels ?
	— 	Ah, vous les mettez au pluriel, maintenant.
	— 	Devant le laps de temps si prolongé, je pense effectivement qu’il doit y avoir au moins deux meurtriers.
	— 	C’est la même conclusion à laquelle je suis arrivé.
	— 	Eh bien, mon cher, fouillez votre grenier ou votre cave et peut-être apprendrons-nous quelque chose.
	— 	Je doute de vous satisfaire, mais sait-on jamais ?


Sur ces bonnes paroles, le procureur donna congé à Paul qui se dit qu’il aurait très bien pu avoir cette conversation par téléphone au lieu de le faire venir, surtout vu le prix du carburant qui ne cessait de grimper.

Revenu chez lui et après avoir expliqué à Virginie, la teneur de cette convocation, il monta au grenier accompagné de son épouse.

Où Michel aurait-il pu cacher des dossiers surtout si loin de chez lui ?

Une idée lui vint soudain. Les deux vieilles malles entassées au fond du grenier n’avaient pas bougé depuis très longtemps. En fait, jamais, il n’y avait touché depuis le décès de sa mère et même se dit-il que ce devait être encore plus vieux.

Aidés de Virginie, ils tirèrent les malles au milieu du grenier. Ils entreprirent de vider la première où ils ne trouvèrent que de vieux vêtements ayant appartenu à ses parents. Au fond de la malle, bien enveloppé dans du papier journal, Virginie trouva une clef. À quoi pouvait-elle servir ? Mystère. Ils la laissèrent de côté et s’attaquèrent à la seconde malle. Dans celle-ci, il n’y avait que des papiers. Des factures, des contrats d’assurance, divers abonnements, des feuilles de paye, des photos en vrac et des albums photos bien classés. Paul ne savait même pas que sa mère avait gardé tous ces souvenirs. Le fond de la malle apparut, mais ils n’avaient toujours rien trouvé. Ils restaient là tous les deux à se demander ce qu’ils allaient bien pouvoir faire de tout ce fourbi qui ne servait plus à rien à part les photos. Virginie, qui était assise entre les deux malles, les regardait d’un air de dire que ce n’était pas la peine d’avoir passé autant de temps à les fouiller pour rien trouver. Soudain, son regard se porta sur le fond des malles. Elle appela Paul, qui était en train de ranger les photos en vrac. Elle lui demanda s’il ne trouvait pas quelque chose de bizarre à ces deux malles. Paul se rapprocha et les scruta. En y regardant de plus près, il découvrit un truc bizarre. De l’extérieur, ces deux malles se ressemblaient comme deux gouttes d’eau, mais si l’on s’y penchait un peu plus, il y en avait une qui était plus profonde que l’autre. Paul et Virginie se regardèrent en pensant la même chose visiblement. Il devait y avoir un double fond dans l’une d’elles. Aussitôt, Paul se mit en devoir de finir de vider la seconde malle dans laquelle il restait quelques papiers, puis tapota le fond de la malle qui fit un bruit bizarre. Il testa l’autre malle qui ne fit pas le même bruit. Il y en avait une qui sonnait creux. Paul descendit au garage chercher un tournevis, une paire de pinces et un marteau. Il était prêt à défoncer le fond quand Virginie l’en empêcha. Elle lui dit d’essayer de lever le fond avec le tournevis au lieu d’abîmer cette pauvre malle. Paul se rangea à son avis et essaya de passer la pointe du tournevis entre la paroi et le fond. Au troisième essai, il réussit et s’arc-bouta pour lever la planche. Aidés par Virginie, ils réussirent à l’enlever. Quelle ne fut pas leur surprise de trouver un coffre d’une largeur d’un format A4 ! Paul se saisit du coffre et l’examina. Il était fermé à clef. Il leur revint en mémoire, la clef découverte dans la première malle. Virginie attrapa la clef et la tendit à Paul. Celui-ci lui dit que c’était à elle que revenait l’honneur d’ouvrir ce coffre. Elle lui en fut reconnaissante et se mit en devoir de l’ouvrir en disant en rigolant « sésame ouvre-toi ». Celui-ci ne fit aucune difficulté à s’ouvrir. Il y avait un dossier épais comme un livre marqué « affaire Poupon ». Paul n’en revenait pas. Son père avait caché ce dossier sans que personne n’en sût rien. Est-ce que ma mère était au courant, se demanda Paul ? Je suis sûr que non, car elle me l’aurait donné quand je suis devenu gendarme et que j’ai repris sans le vouloir, sa suite.

	— 	Tu t’en rends compte, Paul, ça fait plus de quarante ans que ce dossier t’attend.
	— 	Je ne pense pas qu’il m’était destiné, je crois que mon père a travaillé sur ce dossier pour aller au bout de son enquête sans que personne ne le sache. Il espérait trouver le coupable avant tout.
	— 	C’est quand même extraordinaire, tu ne trouves pas ? Si le procureur n’avait pas insisté pour que tu fouilles dans tes vieilles affaires, jamais tu ne l’aurais retrouvé.
	— 	Oui, peut-être, mais j’en fais quoi maintenant ?
	— 	Tu en fais quoi ? Mais tu vas éplucher ce dossier de fond en comble et tu vas faire honneur à ton père en découvrant le vrai coupable.
	— 	Je ne suis pas sûr de découvrir quelque chose d’intéressant là-dedans.
	— 	Tu dois essayer, pour ton père, mais aussi pour toi. Imagine que ton père ait trouvé quelque chose et qu’il n’a pas eu le temps d’approfondir. Imagine que le nom du ou des coupables se trouve au milieu de ces vieilles feuilles.
	— 	OK, tu m’as convaincu, je vais m’y mettre, mais d’abord, on va manger, je suis affamé.
	— 	Toi et ton ventre.
	— 
	C’est comme ça, j’ai horreur de sauter un repas et tu le sais.


Ils abandonnèrent leur découverte et redescendirent à la cuisine où le sauté de veau préparé par Virginie leur tendait les bras. Tout en mangeant, ils discutèrent de leur trouvaille et convinrent de n’en parler à personne pour le moment. Surtout pas au procureur, qui voudrait se saisir du dossier immédiatement. Paul voulait d’abord savoir ce que contenait ce dossier et ce que son père avait découvert.

Après le repas, il éplucha le dossier de A à Z, en prenant son temps et des notes. Il y passa des heures, qui se transformèrent en jours. Au bout d’un certain temps, il en vint à la conclusion que son père avait pratiquement démasqué le tueur et qu’il ne lui restait plus qu’à venir à Brionne pour confondre l’assassin. C’était bien Pascal Poupon et il avait retrouvé sa trace après sa disparition de Paris en 1968. Il n’expliquait nulle part comment il avait fait ni où Pascal s’était réfugié, mais les preuves du dossier montraient clairement qu’il avait dû se réfugier dans un pays limitrophe.

Convaincu du bien-fondé des recherches de son père, il appela le procureur pour lui donner des nouvelles. Celui-ci lui demanda bien évidemment d’apporter le dossier. Paul accepta à condition que le procureur fasse des photocopies intégralement du dossier pour qu’il en garde un souvenir. Celui-ci accepta sans problème et promit de les lui faire faire sur le champ s’il n’était pas pressé à la minute quand il apporterait le dossier. Paul lui fit remarquer qu’il était à la retraite et qu’il avait tout son temps.

Lorsque le procureur vit l’épaisseur du dossier, il regretta d’avoir accepté de faire les photocopies, mais s’abstint de tout commentaire.

Le temps que son secrétaire s’attaque à cette tâche, ils commencèrent à discuter de ce que Paul avait trouvé. Paul lui résuma dans les grandes lignes et finit par donner son avis personnel sur le travail effectué par son père. Le procureur était surpris que l’affaire commençant à Cahors se termine à Brionne.

	— 	Comme je vous l’avais dit le jour où je vous ai raconté l’histoire de mon père, l’histoire a bel et bien commencé ici, à Brionne, au tout début.
	— 	C’est exact, commandant, il est donc logique que l’on retrouve des traces de ce malfaiteur ici.


N’ayant pas encore vu le dossier, le procureur ne s’étendit pas sur le sujet et demanda à Paul comment il allait, si la retraite se passait bien. Paul lui répondit que tout était OK, mais qu’il aimerait bien que tout cela se termine au plus vite. Le procureur l’approuva. Le secrétaire revint avec le dossier et le remit à son patron. Celui-ci dit à Paul qu’il allait l’étudier et lui donnait rendez-vous le lundi suivant. Paul accepta et quitta le palais.

Le procureur se jeta sur le dossier, comme si sa vie en dépendait. Il avait hâte de le lire pour se faire une idée des recherches de Michel Portail. Il ne fut pas déçu de découvrir avec quel soin ce gendarme avait travaillé. Il ne comprenait pas pourquoi, il avait gardé tous ces renseignements pour lui au lieu de les mettre dans les rapports de gendarmerie. Il devait avoir ses raisons, se dit-il. Après tout, le tueur en avait après lui.

Le lundi matin, à l’heure dite, Paul se présenta au bureau du procureur. Celui-ci le reçut immédiatement. Il eut l’impression que le procureur était impatient de parler de leur affaire. Effectivement, après avoir serré la main de Paul et le faire asseoir face à lui, il engagea la conversation. Paul constata qu’il était du même avis que lui. Tout était parti de Brionne et toute l’affaire de son père se terminait ici.

	— 	Pourquoi votre père n’a pas prévenu les gendarmes d’ici pour qu’ils perquisitionnent le château ?
	— 
	Je ne sais pas, mais je pense qu’il voulait être sûr de lui avant de faire bouger les choses.
	— 	Oui, d’accord avec vous, mais je pense que s’il avait lancé l’alerte, ils auraient peut-être pu arrêter le coupable et stopper tous ces meurtres.
	— 	J’en sais fichtre rien, monsieur le procureur, je n’étais pas dans la tête de mon père. Et je vous rappelle qu’à cette époque-là, je n’étais pas encore gendarme et c’était bien le moindre de mes soucis.
	— 	Oui, effectivement, excusez-moi, je m’emballe, mais cette histoire est tellement folle qu’elle me tient maintenant à cœur et j’espère que l’on en verra le bout un jour.
	— 	Moi aussi et certainement plus que vous, car c’est moi qui suis visé, moi et ma famille, je vous le rappelle.
	— 	Je vous comprends, commandant.
	— 	Qu’est-ce que vous comptez faire ?
	— 	Je pense qu’il faut aller voir au château. Peut-être y est-il encore.
	— 	Vous pensez qu’il est là-haut depuis le temps.
	— 	Pourquoi pas ? C’est lui le fils du propriétaire de l’époque. Frédéric Poupon est mort dans son château après y avoir mis le feu, rappelez-vous.
	— 	Oui, mais qui nous dit qu’il est resté là ?
	— 	Rien, tout ce que je sais, c’est qu’il reste une partie du château encore habitable et s’il est dans le coin, il ne peut qu’être là.
	— 	Je n’ai jamais vu aucune lumière ni aucune voiture dans ce château depuis des lustres.
	— 	Ça ne veut rien dire. S’il ne veut pas qu’on sache qu’il est là, il doit avoir trouvé le moyen de se planquer.
	— 	Oui, vous avez raison. Je vous donne carte blanche pour aller faire un tour là-bas, mais pas tout seul, évidemment.
	— 	Ne vous inquiétez pas, ce n’était pas mon intention d’y aller seul.
	— 	Parfait, commandant, alors, bonne chasse.


Ils se serrèrent la main et Paul sortit du palais pour aller à la brigade.

Il intercepta Max, qui sortait de son bureau pour aller se servir un café. Il en proposa un à Paul qui accepta. Celui-ci le mit au courant des dernières nouvelles et du feu vert du procureur. Max lui dit de prendre Amandine et un stagiaire avec lui pour aller au château.

Ils prirent donc la route, direction le fameux château. Arrivés en vue de leur destination, ils éteignirent la sirène et le gyrophare. Ils grimpèrent le chemin cahoteux jusqu’à l’entrée de la cour qui était dans un triste état. Des ronces aussi hautes qu’eux, poussaient en tous sens, de l’herbe tout aussi haute s’insinuait partout entre le dallage complètement défoncé. Des morceaux de verre jonchaient le sol, des canettes vides, des sacs d’ordures étaient éventrés. Il y avait même une vieille machine à laver, un vieux soc qui n’avait pas servi depuis des années et qui aurait fait la joie de nombreux brocanteurs. Tout respirait l’abandon total. Seules, bizarrement, quelques fleurs poussaient par-ci par-là dans le plus grand désordre. On comprenait que rien n’avait été planté par l’homme, mais uniquement par les graines semées par le vent. Ils avaient laissé leur véhicule à l’entrée du chemin qui menait à la cour pour éviter de rouler sur les morceaux de verre et de crever. Ils n’avaient pas envie de changer une roue.

Ils approchèrent donc doucement de la porte d’entrée. Celle-ci était en chêne massif ainsi que les volets clos. Il aurait fallu avoir une force herculéenne pour les briser. Certains avaient dû essayer, car on voyait des traces sur le bois, mais devant l’épaisseur des volets, les voleurs avaient été obligés de renoncer.

Ils se postèrent devant la porte d’entrée qui paraissait imprenable, tapèrent du poing sur celle-ci, mais personne ne vint ouvrir. Ils appelèrent en prévenant qu’ils étaient de la police. Mais rien n’y fit. Pas un bruit, rien. Ils firent le tour des trois murs restants, le quatrième donnant sur des douves qui devaient être plus que nauséabondes et remplies de toutes sortes de saloperies. Il y avait en tout cinq fenêtres, toutes fermées de la même façon. Il était impossible de pénétrer dans cette forteresse sans faire « exploser » les volets. Ils revinrent devant la porte, où ils se mirent à tambouriner le volet, mais rien n’y fit. Rien ni personne ne bougeait. Dépités, ils repartirent sans avoir pu faire quoi que ce soit. En remontant dans la voiture, ils entendirent un cri. Ce n’était qu’un corbeau qui n’était pas content d’avoir été dérangé. Ils rentrèrent à la brigade où ils ne purent qu’avouer à Max le chou blanc de leur sortie.

Pendant ce temps, à l’étage, juste à l’angle du château, quelqu’un les avait surveillés grâce à un petit trou creusé dans le mur. Il y en avait cinq en tout, invisibles pour qui ne le savait pas. Cela permettait de surveiller sans être vu.

Le guetteur souriait à voir leur déconvenue.

Une fois rentré, Paul demanda à Max de se renseigner sur le propriétaire actuel du château. Il voulait tout savoir sur cet étrange proprio que l’on ne voyait jamais et que personne ne connaissait.

29

Paul rentra chez lui où il trouva Virginie alanguie dans le canapé, un livre posé sur le ventre et les yeux fermés. Paul se précipita au-devant d’elle en espérant qu’il ne lui soit rien arrivé. Entendant du bruit, Virginie ouvrit les yeux au moment où Paul se penchait sur elle pour écouter sa respiration. Elle le saisit par le cou et l’embrassa. Surpris, Paul faillit tomber.

	— 	Tu voulais profiter du fait que je sommeillais pour me sauter dessus.
	— 	Non, je pensais que tu étais évanouie.
	— 	Râpé, mon petit, je faisais juste une petite sieste.
	— 	Tu aurais pu attendre que j’arrive.
	— 	Ce n’est pas un problème, lui répliqua-t-elle en lui prenant la main et la posant sur un sein. C’est ce que tu veux, je suppose.


Paul ne se le fit pas dire deux fois et ils filèrent tous les deux dans la chambre.

Après ce petit intermède, il lui raconta sa matinée. Ils se rhabillèrent pour passer à table.

Virginie lui demanda, une fois installé dans le canapé, où il en était de ses réflexions.

	— 	Quelles réflexions, lui demanda-t-il ?
	— 	Eh bien, ta décision de tout abandonner.
	— 	Nulle part, avec ce qu’on a découvert concernant mon père, je pense que je vais essayer d’approfondir encore et d’aller jusqu’au bout. Je veux trouver les salauds qui me pourrissent la vie.
	— 	Ah, enfin une bonne parole. J’étais sûre que tu dirais ça, je l’ai vu dans tes yeux quand tu as découvert le coffre.
	— 	Madame est devin ?
	— 	Pas du tout, mais je te connais mieux que tu ne crois.


Il lui raconta son périple au château et l’état dans lequel il se trouvait. Il se demanda qui pouvait laisser un bien tel que celui-ci dans un tel état de délabrement. Tout en parlant, cela lui donna une idée. Il n’en dit rien à Virginie, mais commençait à échafauder un plan.

Il repartit à la brigade pour discuter avec Max de ses idées. Celui-ci approuva, mais lui conseilla d’en parler d’abord au procureur. Paul l’appela et il lui donna rendez-vous vers seize heures. Paul raccrocha et alla se servir un café en compagnie d’Amandine qui était déjà devant la machine à café. Celle-ci demanda à Paul s’il n’était pas trop déçu par le fiasco de leur balade. Il lui répondit qu’il s’en doutait un peu, n’ayant pratiquement vu personne dans le château depuis des années. En fait, lui dit-il, je crois que personne n’habite là depuis qu’il a brûlé. Amandine crut bon de demander s’il savait qui était le propriétaire, question à laquelle il répondit qu’ils allaient justement s’en occuper. Elle lui dit que son fiancé travaillait au cadastre et qu’il pourrait peut-être les aider. Paul la remercia chaleureusement et lui promit de la tenir au courant.

Il passa son temps à s’occuper d’une plainte pour mauvais stationnement entre deux voisins. Chose courante. À quinze heures trente, il se rendit au palais où il attendit une bonne demi-heure, car le procureur n’avait pas terminé avec son rendez-vous précédent. Lorsque le secrétaire vint le chercher, il commençait à piquer du nez sur sa chaise.

	— 	Monsieur le procureur, attaqua-t-il, je pense qu’il serait bon de s’intéresser de près à ce château. Surtout au propriétaire. Qu’en pensez-vous ?
	— 	Vous avez raison, commandant, encore faudrait-il le connaître.
	— 	Le fiancé de ma collègue travaille au cadastre et s’est proposé de nous aider dans les recherches.
	— 
	Eh bien parfait, commandant, vous avez carte blanche. S’il y a besoin d’un mandat de perquisition, faites-le-moi savoir et j’appellerai la juge Dorin.
	— 	Pas de problème, merci, monsieur le procureur.


Ils se mirent à parler de choses et d’autres et discutèrent une bonne demi-heure. Paul quitta le palais tout content.

Revenu à la brigade, il appela Amandine. Il lui expliqua que son fiancé pouvait commencer les recherches à condition de rester discret et n’en parler qu’à lui ou au commandant. À personne d’autre surtout, car il n’avait pas envie que quelqu’un divulgue leur programme. Amandine lui assura de la plus totale discrétion de son fiancé et sortit du bureau toute fière d’être dans la confidence.

Le soir même, elle en parla à Valentin qui lui promit de faire au plus vite, à condition que cette demande soit faite gentiment et dans les règles de l’art. Amandine comprit ce qu’il voulait et c’est dans les bras l’un de l’autre qu’ils se retrouvèrent dans leur chambre.

Paul, pendant ce temps-là, était en train de faire la même chose avec Virginie. Eux, ils avaient du temps à rattraper alors que nos deux tourtereaux avaient toute la vie devant eux.

Le lendemain matin, Valentin se mit au travail. Il n’eut pas trop de mal à trouver ce qu’il cherchait, l’informatique étant bien pratique. Pour s’assurer du résultat de ses recherches, il appela le service des impôts qui lui répondirent qu’il ne pouvait pas divulguer de tels renseignements à n’importe qui. S’il voulait des réponses, il devait passer par la voie hiérarchique. Il remercia la responsable et raccrocha. Le hic, c’était qu’il ne pouvait pas faire comme on lui avait suggéré. La recherche n’étant pas pour le moment, officielle. Il appela Amandine, mais celle-ci était en service sur les routes de la ville. Il devait attendre qu’elle rentre. Il s’excusa d’avoir dérangé pour rien et attendit midi, pour retrouver l’amour de sa vie et lui donner les résultats.

À midi, lorsqu’Amandine rentra pour déjeuner, il lui exposa son problème. Celle-ci lui répondit que maintenant c’était son affaire et qu’elle verrait avec le commandant. Dans un grand sourire, elle le remercia en lui promettant de le remercier un peu mieux le soir.

Valentin lui dit qu’il aurait du mal à attendre le soir, mais Amandine ne céda pas et c’est plein d’espoir qu’il repartit travailler.

Amandine rapporta à Paul le résultat des recherches et le problème au niveau des impôts. Paul lui dit de ne pas s’inquiéter et qu’il allait gérer. Il appela le procureur et après avoir fait son compte-rendu, celui-ci appela les impôts dès qu’il eut raccroché avec Paul.

Ce ne fut pas difficile pour les impôts de trouver le propriétaire. La responsable du service appela le procureur deux heures après sa demande.

Étant donné l’heure déjà bien avancée de la journée, il demanda à son secrétaire de convoquer officiellement les commandants Lange et Portail pour le lendemain matin, neuf heures. Quand le secrétaire lui demanda pour quel motif, il lui répondit « personnel ».

Pendant ce temps-là, en début d’après-midi, après le départ de Paul, Virginie se rendit chez sa voisine avec laquelle elles avaient fait amie-amie depuis l’assassinat de madame Carles. Elles décidèrent d’aller faire un petit tour en ville, la température étant clémente en ce mois de janvier. Elles partirent vers le centre-ville, bras dessus bras dessous, pour faire du lèche-vitrine et peut-être acheter une babiole ou deux. Arrivées devant le cinéma, un film à l’affiche les intéressa.

	— 
	Regarde Virginie, lui dit Colette, il passe « Notre dame brûle ». Si on allait le voir ?
	— 	Bonne idée, mais à quelle heure la prochaine séance ?
	— 	Je ne sais pas, viens, on va se renseigner.


La caissière leur dit que la prochaine séance avait lieu dans un quart d’heure.

Elles se regardèrent, acquiescèrent, et allèrent s’installer dans la salle numéro deux.

À la sortie de la séance, enchantées d’avoir vu ce film et pris la bonne décision, elles allèrent au bar en face du cinéma pour boire un chocolat chaud.

À côté du bar, un SDF était assis à même le sol avec son chien. Virginie le reconnut et fit un écart pour ne pas lui parler. Colette qui remarqua son manège lui demanda, une fois assise à leur table, pourquoi elle avait agi ainsi. Virginie lui répondit qu’elle avait déjà eu affaire à lui avec Paul et que cet homme lui faisait peur. Quelque chose en lui était malsain. Colette lui répondit qu’elle se faisait des idées, qu’elle avait eu l’occasion de parler avec lui, et qu’il paraissait cultivé malgré son apparence. Virginie dit que c’était possible, mais que c’était plus fort qu’elle. Pour elle, il représentait un danger. Colette changea de sujet de conversation, voyant Virginie apeurée.

Elles burent leur chocolat tranquillement, parlant du film qu’elles venaient de voir. Virginie pensait pouvoir amener Paul pour le voir. Colette lui dit que ça ferait deux fois qu’elle verrait ce film si Paul acceptait, mais Virginie lui répondit qu’elle avait tellement aimé ce film, qu’elle était prête à le revoir. Colette abonda dans son sens quant à la qualité du film.

Il était presque dix-huit heures lorsqu’elles sortirent du bar. Le ciel était couvert et la nuit approchait. Elles se dépêchèrent de rentrer avant qu’il ne pleuve.

Quand Virginie arriva chez elle, Paul rentrait la voiture au garage. Ils s’embrassèrent et Paul lui demanda d’où elle venait si tard. Elle lui raconta son après-midi, non sans lui avoir bien fait comprendre qu’il lui faudrait la conduire au cinéma pour revoir ce film. Il ne dit pas non, ne pouvant rien refuser à son épouse. Celle-ci le remercia et ils s’installèrent dans le canapé pour boire l’apéritif.

Le secrétaire du procureur faisant les choses dans le respect de la loi, fit parvenir par courrier spécial, la convocation pour le lendemain ainsi que pour Max.

	— 	Ça doit être important pour qu’il te convoque de cette manière, lui dit Virginie.
	— 	Non, c’est la procédure. Il n’y a rien d’extraordinaire. Moi qui pensais faire la grasse matinée avec toi, demain matin, c’est râpé.
	— 	Tu la feras après-demain, c’est tout.
	— 	Oui, mais c’est aujourd’hui que je suis fatigué.
	— 	Mon pauvre chou adoré, c’est vraiment trop injuste. Ne fais pas ton Caliméro, s’il te plaît.
	— 	Viens avec moi, je vais te plaindre, lui rétorqua-t-elle en le prenant par la main et le forçant à se lever.
	— 	Ce n’est pas comme ça que je vais me reposer.
	— 	Tu auras tout le temps un jour, pour le moment, tu as du retard à rattraper.


C’est dans un grand éclat de rire qu’ils se retrouvèrent dans leur lit.

Le lendemain matin, frais et dispos, nos deux commandants se présentèrent au palais où ils furent accueillis par un procureur avec la tête des mauvais jours.

— Asseyez-vous, messieurs.



Ils obéirent en se demandant à quelle sauce ils allaient être mangés.

	— 	J’ai les résultats concernant le propriétaire de ce fameux château, et je vous avoue que je n’y comprends plus rien.
	— 	Pourquoi, monsieur le procureur ? demandèrent-ils avec un ensemble parfait comme s’ils avaient répété une pièce de théâtre.
	— 	Le propriétaire s’appelle, je vous le donne en mille.
	— 	Frédéric Poupon.
	— 	Tout juste. Mais il y a un gros problème.
	— 	Il y en a plusieurs, si je peux me permettre, renchérit Paul.
	— 	Oui, effectivement. Bon, voilà le topo. Monsieur Frédéric Poupon est propriétaire du château depuis presque un siècle. Ce qui est soit dit en passant un exploit vu la conjoncture. Il paye les impôts afférant à cet immeuble régulièrement tous les ans. D’après le service des impôts, ses taxes foncières et d’habitation ne lui coûtent que trois cents euros par an.
	— 	C’est impossible.
	— 	Impossible n’est pas Français, n’est-ce pas. Ce château est déclaré depuis 1931, date à laquelle il acheta ce bien par l’entremise de son oncle, notaire, qui le déclara tout simplement comme une vieille grange. Les papiers à l’époque n’étaient pas aussi bien contrôlés que maintenant. Ce qui fait qu’il n’a jamais payé de taxe d’habitation ni de taxe foncière, mais uniquement un très léger impôt pour une soi-disant grange.
	— 	C’est inconcevable une telle chose.
	— 	Et pourtant c’est la réalité. Et attendez, ce n’est pas tout.
	— 	Qu’est qu’il peut y avoir de plus ?
	— 
	Il touche tous les ans depuis quarante ans, une prime pour la mise en jachère de ses terrains qui se montent quand même à quarante-cinq hectares autour du château.
	— 	C’est fou ça. Et les impôts n’ont rien fait depuis ce temps-là.
	— 	Non pour eux, tout est en règle par rapport aux déclarations de l’époque. Selon le cadastre, la propriété est d’un seul tenant avec une cabane dessus.
	— 	Mais quand il a brûlé, ils ont bien dû s’apercevoir qu’il y avait quelque chose qui clochait.
	— 	L’incendie n’a jamais été déclaré à leurs services.
	— 	Alors là c’est fort. Elle est bien bonne celle-là.
	— 	Que voulez-vous que j’y fasse ?
	— 	Pas grand-chose, effectivement. Mais son fils, après le décès de Frédéric.
	— 	Alors lui, c’est encore plus fort, il est inconnu au bataillon.
	— 	Comment ça, inconnu ? Il a bien dû être déclaré à sa naissance, quand même.
	— 	Certainement, mais il n’y a aucune trace de déclaration. Il a dû naître comme beaucoup à la maison et les parents ne l’ont pas déclaré.
	— 	Il est bien allé à l’école quand même.
	— 	L’école où il est allé a brûlé entièrement et il ne reste aucune archive.
	— 	Mais mon père l’avait bien trouvé.
	— 	Oui, mais officiellement, il n’existe pas.
	— 	C’est quand même formidable qu’à l’époque où l’on est au vingt et unième siècle on ne soit pas capable de trouver un gus.
	— 
	Invisible, je vous dis. Et ce n’est pas tout.
	— 	Quoi encore ?
	— 	Frédéric Poupon, touche sa retraite tous les mois.
	— 	Pardon, mais il est mort et enterré depuis plus de cinquante ans.
	— 	Oui, et sur ce compte, je peux vous dire qu’il y en a pour une véritable fortune.
	— 	Je m’en doute, répliqua Max.
	— 	Mais comment a-t-il ouvert un compte ?
	— 	En 1980, un homme s’est présenté comme étant son fils, avec tous les papiers en règle, pour réclamer la retraite de son père. Les services concernés ont fait le nécessaire et l’argent est viré tous les mois sur un compte au Crédit Agricole. Tous les mois également un chèque est envoyé poste restante à Évreux ou quelqu’un vient le retirer et l’encaisser.
	— 	Quelqu’un doit bien le voir quand même ?
	— 	Certainement, mais à ce niveau tout est en ordre et ça ne choque personne. Le chèque venant d’une banque, personne n’a besoin de vérifier quoi que ce soit.
	— 	Alors c’est parfait, on tient notre homme, il suffit de surveiller la boîte aux lettres et on lui met le grappin dessus.
	— 	C’est une possibilité, mais ce n’est pas possible.
	— 	Pourquoi ?
	— 	Depuis l’an 2000, personne n’est venu ramasser les chèques. La poste a fait annuler la boîte restante en 2002 et a retourné les chèques à la banque émettrice. L’année dernière, on ne sait pas comment, un caissier du Crédit Agricole a disparu. On pense qu’il a été victime d’un maître chanteur. Toujours est-il que tout l’argent du compte a disparu et personne ne sait ce qu’il est devenu ni le caissier non plus.
	— 	Alors là, c’est fort, comment aurait-il pu sortir une telle somme ?
	— 	Le montant était de deux cent mille euros. En trafiquant les comptes, certainement grâce à un hacker, il a sorti la totalité du fric et a disparu.
	— 	Mais qu’est-ce qu’on sait du caissier, vous êtes sûr que ce n’est pas lui qui a fait le coup pour lui-même en voyant un compte qui ne bougeait pas.
	— 	Non, nous savons que ça ne peut pas être lui. Il était trop honnête pour faire ce genre de chose.
	— 	Alors, c’est notre homme, les dates correspondent. Il s’est évadé de l’hôpital psychiatrique et enlevé ce pauvre caissier. Maintenant, il doit être quelque part, pas loin d’ici, à nous surveiller, et les poches pleines.
	— 	Vous avez raison, commandant. C’est pourquoi nous allons tout faire pour l’arrêter.
	— 	Il faut mettre au point une stratégie pour essayer de l’amener dans nos filets.
	— 	Oui, plus facile à dire qu’à faire.
	— 	Eh bien, messieurs, à vous de réfléchir vite et bien. Nous en reparlerons dans deux jours, si nous n’avons pas de nouvelles d’ici là. Sur ce, je suis obligé de vous laisser, j’ai un rendez-vous important qui m’attend.


Max et Paul quittèrent le palais, interrogatifs, mal dans leur peau, ne comprenant pas réellement comment cela avait pu se passer. À l’heure actuelle, on ne pouvait même pas monter un abri de jardin sans payer une taxe d’aménagement et cet assassin possédait quarante hectares de bois et de champ et payait que dalle. Sans compter le château, qui était loin d’être une grange.

Paul refusa la théorie du procureur. Pour lui, le caissier était seul coupable ou complice. Il fallait fouiller la vie de ce type.

Il rechercha des personnes ayant connu le caissier. Il s’appelait Éric Baron et avait quarante-deux ans. Il apprit que l’école où il était allé avait brûlé de fond en comble et qu’il n’existait plus aucune archive.

Il lança un appel à témoin pour essayer de retrouver une trace quelconque.

Deux femmes se présentèrent en accusant Éric de viol. Paul leur dit qu’ils n’avaient aucune trace de ces méfaits dans les archives. Elles répondirent toutes les deux qu’elles avaient trop honte à l’époque pour porter plainte. Ces histoires de viol ne correspondaient pas au profil d’Éric. C’était très étonnant. Deux jours plus tard, une mère de famille vint confirmer les soupçons de viol du disparu. Elle leur expliqua que sa fille s’était suicidée après son viol. À sa mort, elle avait laissé un mot en disant « Éric m’a violé ». Une lettre d’un inconnu était jointe avec, demandant à cette jeune fille de bien vouloir l’excuser, car il ne savait pas ce qui lui avait pris.

Les parents de cette jeune femme, ne connaissant pas d’Éric dans l’entourage de leur fille et devant leur chagrin, ne parlèrent à personne de cette lettre. Seulement, la mère l’avait conservé et Paul fit faire une analyse graphologique qui s’avéra positive. C’était bien l’écriture d’Éric. Paul réfléchit aux conséquences de cette lettre. Certainement que le violeur regrettait ses actes et ne voulait pas se dénoncer. C’est pourquoi il avait cambriolé à sa façon cette banque et avait disparu. Tout se tenait et Paul pensait que cette affaire était réglée. Notre tueur, pensait-il, n’avait rien à voir avec cet Éric.

Paul fut obligé de déchanter quelques jours plus tard, lorsqu’ils apprirent qu’Éric avait été sur les mêmes bancs d’école que leur tueur présumé. Cela changeait radicalement la donne. Y avait-il un lien entre les deux ? Éric avait-il été l’objet d’un chantage et si oui, lequel ?

Paul décida de faire circuler la photo d’Éric un peu partout dans la ville et principalement dans les bars. Celui-ci étant célibataire, il y avait des chances qu’il traîne dans certains endroits pour lever une fille de temps en temps. Au bar « les bons vivants », ils eurent enfin de bonnes nouvelles. C’était un bar un peu louche où se retrouvaient les jeunes loubards. Le patron du bar reconnut Éric. Il l’avait vu plusieurs fois en compagnie de jeunes filles, jamais les mêmes. En général, il s’arrangeait pour les faire boire et lorsqu’elles en avaient un coup dans le nez, il les raccompagnait. Il ne savait ce qu’ils faisaient une fois sortis de son bar, ce n’étaient pas ses affaires. Les gendarmes lui demandèrent s’il était toujours venu avec des femmes ou s’il y avait eu des hommes avec lui. Le patron leur répondit qu’une fois il l’avait vu avec un homme blond, grand, assez baraqué. Il s’en souvenait parce qu’il ne venait jamais avec un homme. D’après lui, ce devait être deux copains qui ne s’étaient pas vus depuis plusieurs années.

La description correspondait au portrait-robot qu’ils avaient et ils le montrèrent au patron qui, après avoir bien regardé le portrait-robot, pensait qu’effectivement ce devait être lui.

Pour nos gendarmes, un grand pas venait d’être fait, pour Paul ça mettait sa théorie par terre.
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Cet après-midi-là, premier jour de vacances scolaires, un groupe d’une dizaine d’adolescents avait prévu de faire la fête pour arroser leurs vacances. Malgré le froid, ils avaient prévu de se retrouver dans une ancienne champignonnière à la sortie de la ville. La grotte était plus ou moins abandonnée depuis longtemps. Elle avait servi pendant la seconde guerre mondiale de cachette aux maquisards. Perchée au-dessus de la ville, elle était un point névralgique pour la surveillance de la gare qui était importante à l’époque, et également pour les mouvements des ennemis. Interdite à cause d’éboulements dans les réseaux souterrains, elle servait encore bien souvent à des rendez-vous amoureux ou à des fêtes entre adolescents.

C’est ainsi que les corps furent retrouvés. Les adolescents avaient débuté leur fiesta en restant dans la première salle, n’étant pas rassurés malgré tout de s’aventurer dans les boyaux. Deux jeunes s’étaient perdus l’année d’avant et il avait fallu l’aide des spéléos pour les retrouver. Aventuré plus loin qu’autorisés, ils étaient tombés dans un ancien puits et c’était un coup de chance de les avoir retrouvés blessés, mais sains et saufs.

Une jeune ayant envie de faire pipi s’était aventurée un peu plus loin avec une lampe de poche à la main. Lorsqu’elle arriva dans la seconde salle, elle fit son besoin naturel et c’est en se relevant que la lampe lui échappa des mains et éclaira le fond de la pièce. Là, elle se mit à hurler comme une folle. Alertés par ses cris, ses copains se précipitèrent au-devant d’elle. Lorsqu’ils virent le spectacle, tout le monde se rua vers la sortie en hurlant. Un des jeunes dont le père était pompier l’appela dans la foulée en pleurant et cherchant ses mots. Lorsque le père comprit où ils étaient, il les rejoignit. Étant dans l’impossibilité de bouger, les jeunes montrèrent la grotte en bredouillant qu’il y avait des morts dans la seconde salle. Le pompier prit la lampe de poche des mains d’un jeune et s’avança dans le boyau. Il ressortit très vite et se mit à vomir. Ensuite, il appela ses collègues en leur disant d’appeler les gendarmes.

Les pompiers et les gendarmes arrivèrent ensemble. Max, Amandine et Sandrine grimpèrent le petit sentier pour arriver au pied de la grotte. Les adolescents étaient tous réunis en cercle, se regardant, les uns les autres, n’osant pas bouger, ni parler. Sandrine se faufila au milieu du groupe et commença à les interroger.

Max et Amandine allumèrent leurs lampes et entrèrent dans la cavité. Dans la première salle, ils trouvèrent tout le bazar des ados, bouteilles d’alcools, sandwichs et autres sacs. Ils avancèrent dans la seconde. Au fond de la pièce, ils aperçurent quatre pieds qui dépassaient d’une bâche. A priori, on ne pouvait pas savoir s’il y avait des cadavres dessous ou si c’était deux jeunes amoureux enlacés. Max se présenta en tant que policier, mais rien ne bougeait. Ils durent se rendre à l’évidence, ou ces personnes dormaient profondément ou ils étaient morts. La deuxième hypothèse paraissait la plus plausible. Max s’avança, pendant qu’Amandine l’éclairait. Il souleva délicatement la bâche et sur un cri de surprise la relâcha. Amandine l’abandonna pour se précipiter au-dehors et vomir tout ce qu’elle pouvait. Max prit sur lui et releva une nouvelle fois la bâche. Il la mit sur le côté et regarda, abasourdi, ces deux morts qui ne ressemblaient plus à rien. Ce ne pouvait être que ses deux stagiaires, car à première vue de la façon qu’ils avaient été placés on voyait qu’il leur manquait à chacun, une oreille.

Il ne toucha à rien, remit la bâche sur les deux corps et sortit de la grotte en demandant aux pompiers de ne rien toucher pour le moment. Il appela le légiste et toute sa bande pour procéder aux relevés, aux photos et tout le toutim habituel.

Il appela ensuite Paul. Celui-ci répondit à la troisième sonnerie, étant endormi dans son fauteuil.

	— 	Paul, on a retrouvé nos deux stagiaires.
	— 	Quoi, c’est vrai.
	— 	Oui.
	— 
	Vivants ?
	— 	Non, ils sont morts, malheureusement.
	— 	Oh non ! Quand, comment ?
	— 	Quand, je ne sais pas. Comment ? Il va falloir que tu viennes voir et j’espère que tu as le cœur bien accroché.
	— 	Pourquoi, c’est si horrible que ça ?
	— 	Pire que ce que tu peux imaginer.
	— 	Mais où sont-ils ?
	— 	L’ancienne champignonnière, tu connais ?
	— 	Oui, évidemment, comme tout le monde. Ne me dis pas qu’ils sont là-bas.
	— 	Et si. Je suis avec Amandine et Sandrine pour boucler la scène de crime.
	— 	Comment ils ont atterri là ?
	— 	À toi de le découvrir, c’est ton affaire après tout.
	— 	Non, c’est notre affaire. Je ne suis pas tout seul sur ce coup.
	— 	Rappelle-toi ce qu’a dit le procureur. Tu reprends du service quand il y a du neuf sur ton affaire. Il n’a jamais parlé de nous.
	— 	Qu’est-ce que ça peut faire, on est tous les deux dans la même galère. Content ou pas. C’est toi le commandant, pas moi.
	— 	On verra ce qu’en dit le procureur. En attendant, tu me rejoins fissa et je te préviens, ce n’est pas beau à voir.


Paul prit sa voiture et se dirigea vers la sortie de la ville. L’après-midi s’annonçait rude.

Il ne mit pas longtemps pour arriver, tout en respectant le code de la route. Il n’était pas dispensé de faire des infractions.

Lorsqu’il arriva sur les lieux, c’était un vrai capharnaüm, une cacophonie pas possible. Tout le monde y allait de son commentaire, sauf les jeunes qui restaient prostrés, choqués, répondant par un hochement de la tête aux questions de Sandrine, ne comprenant pas la moitié de ce qu’elle leur demandait.

La cohue s’aggrava lorsque deux journalistes arrivèrent. Ils voulurent prendre des photos, ce qui était impossible tant que le service d’investigation ne serait pas arrivé.

Max leur demanda comment ils avaient fait pour arriver si vite. Un des journalistes lui répondit qu’il était facile de se brancher sur les radios de la police. Max aurait voulu les reconduire à coup de pied dans le cul, mais il ne le pouvait pas. Le devoir d’informations oblige. Il prit son mal en patience. Le légiste arriva avec son armada et ils entrèrent dans la grotte, suivi de Paul qui n’avait pas encore eu le temps d’aller voir quoi que ce soit.

En voyant le terrible spectacle, il en resta bouche bée. Il n’en revenait pas, c’était impensable de perpétrer ce genre de meurtres.

L’équipe de la scientifique installa des projecteurs portatifs pour éclairer correctement la scène de crime.

Les deux cadavres étaient collés l’un à l’autre, dos à dos, emballés dans une bâche et ficelés dans du film alimentaire. Seuls les trous laissés par le manque d’oreilles étaient visibles. Tout le reste des corps était caché à la vue par la bâche. Le légiste ne pouvait rien faire sur place à part laisser les opérateurs prendre toutes les photos possibles du « paquet ». Une fois l’opération terminée, il fit enlever les corps.

Entre-temps, dans la pagaille, un journaliste était arrivé à se glisser jusqu’à la scène de crime où il prit plusieurs photos avec son téléphone portable qu’il rangea soigneusement dans sa chapka. Il avait cousu une pochette au fond de celle-ci pour planquer son téléphone. Puis, il prit son appareil photo traditionnel et fit quelques clichés. Lorsque Paul s’en aperçut, il lui retira des mains et sortit la carte mémoire. Il rendit l’appareil au journaliste et le fit sortir en disant qu’il n’était pas autorisé à prendre des photos. Le journaliste, s’appelait Jean Renard, mais que tout le monde appelait « le renard », car il était le spécialiste du passe-partout et de la fouille-tout.

Une fois dehors, il ressortit son téléphone, vérifia la qualité des photos et s’empressa de les vendre à prix d’or aux journalistes de la télévision arrivés sur place. Puis, il fila à son journal pour pouvoir rédiger la une du lendemain. Les journalistes, caméras aux poings, attendaient avec impatience que les corps soient sortis. La nouvelle de la trouvaille s’était propagée comme une poignée de poudre.

La scène de crime ayant été tellement abîmée, que les gendarmes ne purent relever aucune trace de pas ou quoi que ce soit d’autre. Sandrine ayant abandonné les adolescents qui avaient été pris en charge par une équipe psychologique, se faufila dans la pièce et voyant l’attroupement déjà présent, se dirigea vers le fond droit de la grotte. Il y avait un boyau qui s’enfonçait plus avant. Elle alluma sa lampe et s’avança doucement dans le tunnel. Au bout d’une dizaine de mètres, elle découvrit une brouette qui n’avait, bizarrement, pas l’air d’être si vieille que ça. Elle l’a pris en photo et appela Max à la rescousse. Quand celui-ci vint la rejoindre, il comprit instantanément ce qu’elle faisait là. Le tueur avait dû s’en servir pour amener les deux cadavres. Cependant, c’était très bizarre, car il n’avait vu aucune trace de roue dans la grotte et à l’extérieur. L’équipe scientifique, une fois prévenue, pour prendre les photos, les spécialistes examinèrent le sol. En y regardant de plus près, ils découvrirent que celui-ci avait été « balayé » à l’aide d’un branchage pour éliminer toute trace. De fait, ils firent la même chose sur la scène de crime et ne purent que constater le même procédé. Ils avaient affaire à un malin ou à un gars qui regardait les films policiers.

Les corps furent emportés à l’IML. Un des spécialistes s’interrogea sur le poids de ces deux corps. Ils étaient beaucoup trop légers. Il en fit la remarque au légiste, qui lui répondit qu’il verrait ça avec l’autopsie.

À la sortie des corps, ils furent mitraillés de toute part par les journalistes et filmés par le représentant de france3 présent sur les lieux.

Dans son commentaire en direct, il annonçait les meurtres d’un tueur en série sans même savoir de quoi il retournait. Le lendemain, les quotidiens se livrèrent à une solide bataille de titres, non exempte de créativité. Les journaux profitaient du flou entourant les enquêtes pour y consacrer de nombreuses pages. L’ignorance autorisait toutes les fantaisies.

Le journaliste de france3 prit le temps d’attendre que les gendarmes ressortent pour les interviewer sur cette découverte. Paul se dévoua pour expliquer que pour le moment, ils n’avaient pas grand-chose et qu’ils les tiendraient au courant au fur et à mesure de l’enquête. Le journaliste insista pour savoir si c’étaient les deux jeunes stagiaires disparus depuis plus d’un an qui venaient d’être retrouvés. Paul lui répondit qu’il était trop tôt pour répondre à cette question et qu’il fallait attendre l’autopsie pour être sûr. Il clôtura en disant que pour les besoins de l’enquête, plus rien d’autre ne serait dévoilé.

Le journaliste broda un peu, comme à son habitude pour que son intervention en direct dure un peu. Il ne fit pas mention des photos récupérées par le renard.

Celui-ci, cependant, était en train de rédiger son texte pour la une. Il était certain d’être le seul à avoir pu prendre ces photos et le prix qu’il en avait tiré valait bien la perte de sa carte mémoire de son appareil. Carte, qui soit dit en passant, était payée par le journal. Il était plus que gagnant.

Ce qu’il ne savait pas, c’est l’amende qu’il reçut trois jours plus tard pour avoir enfreint une procédure judiciaire. Il écopa également de huit jours de prison avec sursis, le mal étant déjà relayé par les chaînes de télévision. À cause de lui, la macabre découverte était sur tous les écrans, ce qui n’aurait jamais dû arriver. Le juge avait été clément, car il risquait un emprisonnement ferme pour quelques mois.

Pendant ce temps, à l’IML, le légiste s’attaqua au « cadeau » du tueur. Paul et Max voulurent assister à l’autopsie. Il commença par couper le film alimentaire aidé de son second. Une odeur nauséabonde s’éleva dans la pièce. Nos deux commandants se bouchèrent le nez et se mirent un peu de menthe sur le nez pour pouvoir respirer. Les deux praticiens n’avaient pas l’air de sentir quoi que ce soit. Paul s’était toujours demandé comment ils arrivaient à tenir. Il avait eu beau assister à plusieurs autopsies, jamais il n’avait pu rester sans se servir de la menthe. Une fois le film alimentaire enlevé, ils s’attaquèrent à la couverture. Auparavant, ils avaient rangé scrupuleusement le film alimentaire pour pouvoir rechercher des traces d’ADN ou des empreintes. La couverture fut également coupée et là, commença l’horreur.
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Les deux corps étaient soudés l’un à l’autre. Plus exactement, ils étaient cousus l’un à l’autre. Le meurtrier les avait réunis en les cousant. Mais ça, ce n’était rien, comparé à ce qu’ils découvrirent ensuite. Le pauvre Jean-Michel était castré, ses attributs sexuels étant cousus dans la bouche de Julie. La poitrine de Julie avait été coupée et recousue sur la poitrine de Jean-Michel. C’était l’horreur absolue. Les quatre hommes restaient bouche bée, devant un tel carnage. Le légiste, après s’être remis de sa surprise, entreprit de découdre les deux corps pour commencer. Là encore, l’horreur n’était pas terminée. Le meurtrier avait vidé tous les organes des deux corps. Il ne restait que la peau et les os. La remarque de son collègue au moment de l’enlèvement des corps lui revint à l’esprit. Il comprit mieux ce qu’elle voulait dire. Les deux corps maintenant détachés, le légiste en mit un sur chaque table, pour pouvoir les étudier plus profondément. Il trouva au milieu du corps de Julie et comme il s’y attendait, une lettre adressée à Paul. Celui-ci la lut à haute voix.

« PORTAIL, ÇA FAIT LONGTEMPS QUE TU LES CHERCHES, MAINTENANT QUE TU LES AS, TU DOIS ÊTRE CONTENT. REGARDE-LES BIEN, CAR BIENTÔT CE SERA TOI QUI SERAS À LEUR PLACE », signé le vengeur.

Le tout écrit bien évidemment avec des lettres de journaux.

Qui était ce fou ? Qu’avait-il dans le crâne pour faire des choses pareilles ? Quand s’arrêterait-il ? Qui sera sa ou ses prochaines victimes ? Autant de questions restées sans réponses depuis presque un siècle. C’était à devenir fou.

Paul hésitait entre tout laisser tomber comme il l’avait dit ou au contraire essayer de mettre le grappin sur cet être ignoble.

Max le sortit de ses réflexions en lui prenant le bras et en l’entraînant dehors. Ils sortirent tous les deux, blancs comme un linge, la tête pleine de questions. Ils furent accueillis par une nuée de journalistes en quête d’effroi.

Max se saisit d’un micro et leur dit qu’il n’avait rien à déclarer pour le moment. Ils seraient tenus au courant dès que possible. Puis il rendit le micro à la journaliste, tourna les talons en récupérant Paul, qui avait l’impression de vivre un cauchemar.

Ils rentrèrent à la brigade où le procureur venait de faire son apparition.

Ils s’enfermèrent tous les trois dans le bureau de Max. Celui-ci décrivit l’autopsie au procureur qui n’en revenait pas au fur et à mesure du résumé du commandant.

Il les regarda comme si c’étaient des extraterrestres, ne sachant quoi dire. Enfin au bout d’un certain temps et après un grand silence où on aurait pu entendre une mouche voler, il prit la parole.

— Qu’est-ce que vous comptez faire, messieurs ?



Paul et Max se regardèrent, ne sachant quoi répondre. Paul prit la parole le premier.

	— 	J’ai une petite idée, elle vaut ce qu’elle vaut.
	— 	Dites toujours.
	— 	Eh bien, voilà, c’est moi qu’il veut depuis le début, alors on va lui faire plaisir. On va profiter du fait que les médias sont tout ouïe et n’attendent que nous pour déblatérer ce qu’ils veulent, je vais en profiter pour le rendre plus méchant, je vais l’attiser, le mettre plus bas que terre, jusqu’à ce qu’il craque et vienne me chercher.
	— 	Vous voulez jouer les appâts. Certainement pas, il y a assez de morts comme ça.
	— 	À un moment ou un autre, il sera obligé de venir me chercher, à moi d’être prêt à ce moment-là.
	— 
	Mais il va vous falloir une protection policière.
	— 	Non, ça ne sert à rien, s’il voit que je suis surveillé, il n’interviendra pas.
	— 	Vous croyez.
	— 	Croyez-en mon expérience. De toute façon tant qu’il ne m’aura pas tué, il tuera n’importe qui à n’importe quel moment. Autant que ça se fasse vite, vous ne trouvez pas.
	— 	Mais vous êtes fou, il doit y avoir d’autres solutions.
	— 	Je ne sais pas, mais j’en ai ras le bol de servir d’otage à ce malade.
	— 	Je comprends, mais laissez-nous quelques jours de réflexion et nous en rediscuterons plus calmement. Disons que l’on attend lundi prochain et on avisera, vous êtes d’accord ?
	— 	OK, va pour lundi.


Cela leur laissait cinq jours de réflexion. Le procureur prit congé et ils restèrent seuls à se regarder comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis des siècles, ne sachant quoi dire.

Paul se leva sans un mot et sortit du bureau. Il passa par son bureau, prit ses affaires et rentra chez lui.

Lorsqu’il arriva, Virginie se jeta dans ses bras en pleurant. Il lui demanda ce qu’elle avait et elle répondit que c’était à cause de tout ce qu’il disait à la télé. Paul la rassura et la serra tendrement dans ses bras en l’embrassant. Virginie ressentit un énorme élan d’amour pour cet homme qui lui avait tant manqué pendant toutes ces années. Elle le prit par la main et se dirigèrent vers la chambre à coucher où ils se détendirent de toute leur tension en faisant l’amour comme si c’était la dernière fois.

Pendant ce temps-là, toutes les télévisions françaises s’en donnaient à cœur joie. La guerre en Ukraine et les élections présidentielles passaient au second plan surtout pour la chaîne locale de france3.

Bien entendu, tout le monde spéculait sur les motifs du tueur, n’étant pas au courant des mots doux de celui-ci.

Après avoir libéré leur tension, nus, allongés sur le lit, ils se prirent la main en se regardant dans les yeux.

	— 	Qu’est-ce que tu comptes faire, maintenant ?
	— 	Je ne sais plus, répondit Paul.
	— 	Tu penses toujours à partir loin ou pas ?
	— 	Je ne suis plus sûr de rien à ce stade. J’ai envie de tout abandonner ou de me transformer en appât pour en finir.
	— 	Tu es fou, Paul, il va te tuer.
	— 	Non, pas tout de suite, il n’a pas fini sa vengeance, je suis sûr qu’il attendra encore un peu.
	— 	Mais ce que tu veux faire est super dangereux. Tu vas te faire aider, te faire surveiller.
	— 	Non, justement, il faut qu’il me voie seul.
	— 	Tu es fou, mon amour, mais tu as peut-être raison, après tout.


Ils se levèrent pour aller dîner au restaurant, ni l’un ni l’autre n’ayant envie de préparer à manger et surtout pour se changer les idées, en côtoyant un peu de monde. Après un bon repas, ils rentrèrent prendre un repos bien mérité. Paul ne trouva pas le sommeil de suite. Tournant et retournant le problème dans tous les sens. Lorsqu’il s’endormit enfin, il pensait avoir trouvé la solution.

De son côté, le légiste avait avancé dans ses recherches. Il avait tellement « épluché » les deux corps, qu’il en avait mal aux yeux et un horrible mal de tête commençait à le rendre nerveux. N’ayant aucun élément pour savoir si les deux victimes étaient droguées et shootées à longueur de journée, il examina très attentivement les restes des corps. Dans son rapport, il nota que Julie avait été violée à maintes reprises et pas seulement avec un appareil génital. Des coupures dans le vagin montraient clairement l’aspect sadique du tueur. Il nota également qu’ils avaient été tous les deux, sodomisés. Mais malgré cela, il ne trouva aucune trace d’ADN. Rien, pas de cheveux étrangers, rien, il n’y avait rien. Le tueur avait pris le soin de se protéger. Lorsqu’il examina la brouette qu’on lui avait apportée pour rechercher d’éventuelles empreintes, il trouva deux cheveux blonds, qui n’appartenaient pas aux deux cadavres. Lorsqu’il les examina, il s’aperçut que c’étaient des cheveux provenant d’une perruque. Ce qui confirma l’hypothèse que le tueur se grimait.

Le lendemain, il communiqua ses résultats aux gendarmes et au procureur.

Ceux-ci ne furent pas surpris de l’échec des recherches.

Deux jours plus tard, le samedi matin, Amandine et son fiancé prirent leur voiture pour aller voir les parents de Valentin. Ils avaient une cinquantaine de kilomètres à faire, dans la campagne. À une dizaine de kilomètres du but, ils avaient une descente assez raide à descendre. Au troisième virage, lorsque Valentin voulut freiner, il s’aperçut qu’ils n’avaient plus de freins. Il avait beau appuyer sur la pédale, rien n’y faisait. Il essaya le frein à main, mais là encore, pas de résultat. Le véhicule prenait de plus en plus de vitesse. Amandine commençait à s’affoler et Valentin avait beau être un excellent conducteur, il ne pouvait plus contrôler la voiture. À la sortie du virage suivant, presque en épingle, virage où il y avait déjà eu beaucoup d’accidents, le véhicule alla tout droit et passa par-dessus la balustrade. C’est dans des cris d’épouvante que nos deux amoureux plongèrent dans l’impressionnant ravin. La voiture explosa en touchant le sol et ils furent éjectés, morts sur le coup. La voiture s’enflamma d’un coup. Les flammes s’élevèrent rapidement, ce qui alerta un chauffeur routier qui montait en sens inverse. Il stoppa son véhicule, et s’approcha du bord. Lorsqu’il vit ce qui se passait, il appela aussitôt les secours. Lorsqu’ils arrivèrent, ils ne purent que constater le carnage. Les deux occupants de la voiture étaient décédés sur le coup. Ils recherchèrent l’identité des malheureux, mais tous les papiers d’identité étaient restés dans la voiture et avaient brûlé. Grâce à la plaque d’immatriculation, ils trouvèrent à qui appartenait le véhicule. Dès qu’ils eurent les renseignements, ils appelèrent les parents de Valentin, qui commençaient à s’inquiéter du retard de leur fils. Ne pouvant se déplacer ni l’un ni l’autre, la mère étant aveugle et le père n’ayant plus le droit de conduire à cause de la maladie de parkinson, deux gendarmes furent dépêchés chez eux pour les soutenir. Les gendarmes d’Elbeuf appelèrent la gendarmerie de Brionne. Dès l’annonce de l’accident, Max fut appelé par Catherine, d’astreinte ce jour-là, avec Adrien. Max leur dit qu’il arrivait dans la minute. Auparavant, il appela Paul, sachant que celui-ci appréciait beaucoup Amandine. Paul lui répondit qu’il partait sur les lieux immédiatement. Max lui dit de venir d’abord à la brigade pour partir avec lui et Catherine. Ils se rendirent donc tous les trois sur les lieux. Le temps d’arriver, une grue était déjà à l’œuvre pour sortir la voiture. Les deux cadavres étaient remontés et reposaient sur des civières dans l’ambulance, prêts à être transportés à la morgue.

Nos deux commandants ne comprenaient pas comment cet accident avait pu avoir lieu. Valentin connaissait par cœur ce trajet et n’était pas réputé pour être un fou du volant. Amandine encore moins. Que s’était-il passé ? C’était incompréhensible.

Max demanda au commandant d’Elbeuf de rapatrier le véhicule à Brionne pour expertise. Celui-ci accepta de bon cœur. Cela lui évitait de le faire et évitait également tout un tas de paperasse. La voiture fût chargée sur une dépanneuse qui partit direction Brionne. Les deux corps envoyés à la morgue devant être autopsiés dès le lendemain matin. Paul assura qu’il serait présent et le légiste lui donna rendez-vous pour dix heures le lendemain matin. Il n’y avait pas de dimanche pour ce genre de problème. Après avoir recherché des traces éventuelles de freinage, qu’ils ne trouvèrent évidemment pas, tout le monde repartit chacun de son côté. Avant de reprendre la route, Paul scruta le lieu pour comprendre ce qui s’était passé. Mais il n’y avait rien qui puisse étayer la moindre hypothèse.

Lorsqu’ils rentrèrent à Brionne, ils laissèrent Catherine à la brigade et repartirent direction Rouen, pour prévenir de vive voix la maman d’Amandine, celle-ci étant veuve depuis des années. Lorsqu’ils arrivèrent chez elle, elle s’effondra par terre. N’ayant pas prévu cette réaction, nos deux gendarmes n’eurent pas le temps de la retenir. Ils la relevèrent et la portèrent dans le canapé. Elle reprit connaissance et se mit à pleurer en disant que ce n’était pas possible, pas sa fille, pas si jeune. Elle allait se marier le premier avril, dit-elle. Ils ne purent qu’acquiescer. Max lui demanda si elle avait quelqu’un à prévenir pour ne pas rester seule. Elle leur répondit qu’il y avait son voisin qui pourrait venir la soutenir. Paul les laissa et alla prévenir le voisin qui se demandait déjà pourquoi une voiture de gendarmes était garée dans l’allée de sa voisine. Quand celui-ci apprit la nouvelle, il faillit défaillir aussi, mais se reprit vite fait. Il suivit Paul après avoir fermé sa porte à clef. Il prit sa voisine dans les bras en la voyant dans cet état. Paul et Max constatèrent qu’il y avait un peu plus de rapport que voisin, voisine, mais ne dirent rien. Après avoir posé quelques questions rituelles, ils laissèrent les deux voisins en disant à la mère d’Amandine qu’il lui rendrait le corps dès que l’autopsie serait faite. Ils reprirent la route de Brionne, perdus dans leurs pensées.

Le lundi matin, Paul reçut à la brigade, une lettre lui étant adressée personnellement. Il la décacheta et sortit la missive. Une feuille remplie de lettres découpées dans les journaux lui était adressée.

« PORTAIL, LA PROCHAINE FOIS, CE SERA TOI AU VOLANT ET JE NE TE LOUPERAI PAS », signé le vengeur.

Ainsi, c’était encore lui qui avait manigancé cet accident. Paul s’en doutait un peu, mais n’en avait parlé à personne, faute de preuves. Maintenant, ils les avaient. Max, qui était présent, le regarda, stupéfait. Il avait donc commis ces deux meurtres supplémentaires. Où et quand s’arrêtera-t-il ?

Les obsèques de Jean-Michel et Julie eurent lieu le même jour, tous les deux étant natifs de Brionne. Trois jours plus tard, les obsèques d’Amandine eurent lieu à Évreux, où une délégation des gendarmes de Brionne, dont Max et Paul y participèrent et ceux de Valentin à Rouen, le même jour.

L’ambiance n’était pas au beau fixe à la brigade, malgré la résolution de l’affaire des disparus. Cette enquête laissait un goût bizarre dans la bouche. Comment et où, ce tueur avait-il pu garder ces deux jeunes pendant plus d’un an, sans que l’on trouve la moindre trace ? Cela était et restera un mystère à tout jamais.

Quelques jours plus tard, courant Mars, alors qu’un beau soleil pointait son nez, Virginie décida d’aller faire une petite promenade dans son coin de paradis comme elle appelait « la vallée aux bœufs ». Elle prit son téléphone portable, une petite bouteille d’eau et se mit un chapeau de paille sur la tête pour prévenir un éventuel coup de soleil. Les premiers rayons, après un long hiver, étaient souvent dangereux. Ce fut le cœur léger, essayant de chasser très loin de son esprit, les évènements de ces derniers temps. Au bout d’un moment, un besoin naturel se fit sentir. Virginie se glissa dans le sous-bois pour échapper à d’éventuels regards malveillants. Au moment de repartir, elle entendit un bruit dans son dos. Elle se retourna d’un bloc et aperçut un homme qui sortait de derrière des buissons avec un chien. Sur le coup, elle se demanda s’il ne l’avait pas vu faire ses besoins, mais de la façon dont l’homme se dirigea en sens inverse de son trajet, elle fut rassurée. Mais le chien, lui, avait vu ou senti Virginie. Il se mit à aboyer. L’homme regarda dans sa direction, lui sourit, et continua son chemin sans rien lui dire. Virginie avait reconnu le SDF qu’ils avaient croisé en ville, le jour de son arrivée. Que faisait-il là, se demanda Virginie ? Elle se remit en marche vers sa destination. Mais le doute était trop fort. Après avoir un demi-tour, elle s’assura que le SDF était bien parti et chercha d’où il sortait. En s’approchant des fourrés, elle trouva un trou au milieu des branches et s’y faufila. Il faisait sombre derrière ces arbres. Elle prit son téléphone et à l’aide de la lampe, elle balaya l’endroit. C’était une petite grotte cachée par la végétation qui servait de nid à notre homme. Elle vit qu’il avait entreposé ses affaires, un petit réchaud, deux couvertures, et quelques provisions pour lui et son chien. Elle ne toucha à rien et ressortit rapidement, espérant que l’homme ne serait pas revenu sur ses pas. Ce n’était pas le cas et elle se dépêcha de rentrer chez elle.

Lorsque Paul rentra le soir, elle lui fit le récit de sa mésaventure de l’après-midi. Paul lui dit qu’elle était folle d’avoir fait ça. Si le SDF était, comme beaucoup de ses collègues, méchant, hargneux, il aurait pu lui faire du mal. Virginie lui répondit que ce n’était pas le cas, puisqu’il lui avait souri gentiment sans chercher à la maltraiter. Paul ne l’entendait pas de cette oreille. Il se rechaussa, enfila sa veste, prit sa torche et sortit sous les protestations de Virginie qui ne voulait pas qu’il ressorte, étant donné qu’il faisait pratiquement nuit. Elle le menaça de ne plus rien lui dire la prochaine fois qu’elle verra ou trouvera quelque chose. Devant cet argument, Paul se calma et se déshabilla à nouveau en lui disant qu’elle ne perdait rien pour attendre, qu’il n’aimait pas le chantage et qu’elle allait le regretter. Virginie le regarda, surprise par ses paroles. Seulement, Paul mit en action immédiate cette sanction, en l’attrapant par un bras, l’attirant à lui et l’embrassant fougueusement. Virginie répondit illico presto à son baiser et ils se retrouvèrent allongés dans le canapé.

— 

Ce n’est pas très pratique dans le canapé, tu ne trouves pas, mon chéri ?

Paul se leva, la prit dans ses bras et sans un mot de plus, l’amena dans la chambre où ils firent l’amour comme des collégiens.

Rassasié, repu, Paul admira Virginie dans sa nudité et la serra fort dans ses bras.

	— 	Je t’aime tellement, lui dit-il, comment pourrais-je te faire du mal ?
	— 	Moi aussi, je t’aime, tu m’as tellement manqué toutes ces années.
	— 	À moi, également, promets-moi que l’on ne se quittera plus jamais.
	— 	Plus jamais, mon amour.


Paul se leva en disant à Virginie qu’il revenait tout de suite. Il revint, une bouteille et deux flûtes à la main. Il déboucha la bouteille en faisant « péter » le bouchon et en arrosant le corps nu de Virginie qui éclata de rire.

	— 	Tu es vraiment fou par moment.
	— 	Non pas fou, amoureux, uniquement amoureux de la plus belle femme que je connaisse.
	— 	Arrête tes compliments bidon, s’il te plaît.
	— 
	Je signe et je persiste, lui répondit-il en versant le champagne dans les coupes, qu’ils burent dans le lit en tenue d’Adam et Eve.


Après ce petit intermède chaleureux, ils enfilèrent leur robe de chambre et se mirent à table en regardant les informations à la télé.

Les journalistes parlaient des crimes et de l’accident d’Amandine. Un petit futé se demandait s’il n’y avait pas un rapport entre ces deux affaires.
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Le lendemain matin, Paul, accompagné de Virginie, prit la voiture de service et se rendit à l’endroit où Virginie avait vu le SDF sortir de derrière les branchages. Paul fit signe à Virginie de rester dans la voiture et s’approcha doucement de la haie, pistolet au poing. Le chien l’avait senti et se mit aussitôt à aboyer férocement. Quelqu’un s’introduisait dans ce qu’il considérait certainement comme sa demeure. Paul appela en se nommant et en demandant au SDF de bien vouloir sortir de sa cachette. Celui-ci sortit en slip, les mains en l’air.

	— 	Je n’ai rien fait, commandant.
	— 	Je sais, je ne suis pas là pour vous arrêter, mais pour vous interroger.
	— 	OK, vous permettez que je m’habille, il caille ce matin.
	— 	Vous pouvez, mais je vous suis.
	— 	Pas de problème, commandant.


Paul entra avec lui et alluma sa torche. Le SDF alluma également sa lampe à huile.

— 

Peut-être pourrions-nous discuter dehors, proposa Paul après avoir fait le tour de la petite grotte. Cela économisera votre lampe.

Ils sortirent, une fois le SDF habillé. Le chien suivit son maître sans broncher, ayant compris qu’il n’y avait aucun danger.

	— 	Bon, pour commencer, comment vous appelez-vous ?
	— 	Mon vrai prénom, c’est Alex.
	— 	Alex, comment ?
	— 	Alex Dumas.




Paul resta bouche bée en entendant le nom de l’homme.

	— 	Alex Dumas, mon super témoin ?
	— 	Eh oui, commandant, j’ai un peu grandi depuis.
	— 	Incroyable, mais comment en es-tu arrivé là ?




Paul avait pris le tutoiement instinctivement, restant sur l’année où il avait connu Alex tout gamin.

	— 	Je peux te tutoyer, comme avant.
	— 	Ça ne me gêne pas.
	— 	Alors, raconte-moi.
	— 	Après le meurtre de la boîte de nuit, en 1985, mes parents n’ont pas arrêté de se disputer. Mon père voulait me punir pour lui avoir désobéi et risquer ma vie, en allant en boîte à treize ans, d’après lui. Ma mère disait au contraire que c’était très bien comme ça et qu’elle ne comprenait pas l’attitude de mon père. Après tout, treize ans était un âge raisonnable pour commencer à sortir avec les copains à condition de rentrer à l’heure dite. Mon père lui répliquait sans cesse que ce jour-là, il n’était pas censé aller en boîte, mais d’aller chez un copain pour fêter un anniversaire. Il n’avait rien à faire à traîner dans une boîte, qui plus est, réputée louche. Et en plus être témoin d’un meurtre. Au fur et à mesure que le temps passait, c’était engueulades sur engueulades. Au bout d’un moment, mes parents en ont eu marre et ils divorcèrent. Mon père ne voulait pas de ce divorce et le jour du divorce, il dit à ma mère qu’elle le regretterait. Un soir que ma mère était restée tard à sa boutique, car elle organisait une braderie le lendemain matin, ayant tout un tas de livres qui ne se vendaient pas, elle voulait faire un peu de ménage dans ses rayons, mon père entra par la porte de derrière, supposition des gendarmes, car la porte de devant était fermée, il tua ma mère avec un couteau de boucher, de plusieurs coups de couteau. On le retrouva, le lendemain matin, pendu, dans son abri de jardin, avec une lettre d’excuse pour son geste. Il regrettait tout soi-disant, mais n’eut aucun mot d’excuse à mon encontre. Ce qui prouvait qu’il m’en voulait et devait penser que j’étais la cause de son divorce. N’étant pas en âge de me débrouiller seul, je fus ballotté de foyer en foyer. Je n’avais aucune autre famille. À dix-huit ans, je me suis enfui de chez mes bourreaux, car il me traitait comme un esclave. J’étais à ce moment-là dans le nord de la France. J’ai marché, marché pendant des jours, mettant le plus possible de distances entre eux et moi. Avant de m’enfuir, je leur ai piqué deux mille euros, qu’ils gardaient dans une soupière, pensant que je n’étais pas au courant. Depuis j’ai vécu comme j’ai pu, avec mon chien que j’avais trouvé en cours de route, abandonné et à moitié mort de faim. J’ai passé des années à Rouen, jusqu’à ces derniers temps, où une bagarre entre clans se déclenche. Je me suis trouvé au mauvais endroit au mauvais moment. Je me suis fait tabasser, alors que je n’y étais pour rien, je passais juste à ce moment-là. Les mecs m’ont laissé pour mort et tué mon chien. Je suis tombé dans les pommes, et quand je me suis réveillé, j’étais allongé par terre auprès du cadavre de mon chien. Je l’ai pleuré pendant des heures, toute la nuit. Au petit matin, j’ai pris la route et je suis venu ici. Heureusement pour moi, les mecs n’ont pas cherché à me dépouiller et j’ai conservé mon petit magot dans mon trou du cul. La meilleure place qui soit. Je venais pratiquement d’arriver lorsque vous m’avez trouvé l’autre jour. Voilà toute mon histoire, commandant.
	— 	Tu aurais dû me le dire quand on s’est croisé.
	— 	Je ne voulais pas vous embêter avec ça, et puis vous savez, commandant, je suis très bien comme ça, j’ai appris à vivre de cette manière et je n’ai pas envie d’en changer.
	— 	C’est toi que ça regarde, mais je ne suis pas sûr que ce soit la bonne solution.
	— 	Bien sûr que si, je fais ce que je veux, quand je veux et je ne demande rien à personne.
	— 	Et tu ne crains pas d’être embêté par d’autres gars.
	— 	J’ai mon chien.
	— 	Comment tu l’as appelé ?
	— 	Sultan.


À l’écoute de son nom, le chien redressa la tête et remua la queue. Alex lui dit de se tenir tranquille et le chien lui obéit.

	— 	J’espère que je n’ai pas fait peur à votre femme, hier, commandant.
	— 	Non, elle a été surprise, d’ailleurs, elle est là dans la voiture. Tu veux la voir ?
	— 	Je veux bien, rien que pour m’excuser.


Paul appela Virginie, qui, bien entendu, était descendue de voiture et écoutait la conversation. Il avait bien semblé à Paul qu’elle n’était pas loin, mais il n’avait rien dit.

Alex présenta ses excuses à Virginie pour la peur qu’il lui avait faite. Celle-ci lui dit que ce n’était rien.

	— 	Bon, revenons à nos moutons. Comment as-tu trouvé cette planque ?
	— 	Je la connaissais quand j’étais gosse. Je venais souvent avec ma mère à l’époque. Mon père était toujours occupé, alors on prenait un peu de bon temps les jours de vacances.
	— 	Très bien, mais tu comptes rester là ?
	— 	Oui, tant que personne ne m’en délogera.
	— 	Tu ne veux vraiment pas retrouver la société, trouver du travail ?
	— 	Non merci, commandant, je suis très bien dans cette grotte. D’ailleurs en parlant de grotte, je sais qui est votre tueur et où il habite.
	— 	Quoi, qu’est-ce que tu racontes ?
	— 	La vérité, commandant, je l’ai vu.
	— 	Vu qui ?
	— 	Le tueur.
	— 	Admettons, tu dis que tu sais où il habite. Comment tu sais ça ?
	— 	Vous savez, commandant, lorsque l’on est comme moi, un SDF, on passe inaperçu aux regards des gens et bien parfois on voit des choses que personne ne voit, ne prenant pas le temps de les regarder comme il faut.
	— 	Et tu as vu notre tueur ?
	— 	Comme je vous vois.
	— 	Et comment tu as fait ?
	— 
	Quand je suis arrivé ici, je ne me souvenais plus très bien où était cette grotte. Je suis allé faire un tour du côté du vieux château, celui qu’a cramé, de toute façon y en a qu’un, n’est-ce pas. Un soir que je fouillais pour me trouver un coin tranquille, je l’ai vu qui ouvrait d’une espèce de garage. Il avait un gros paquet assez long qui avait l’air de peser un peu et qu’il avait mis dans une brouette. Il a posé le paquet à même le sol de son fourgon puis il a chargé la brouette. Ensuite, il a refermé le garage en poussant juste la porte. Il est remonté vers le château par un petit sentier. S’il ne l’avait pas pris, je ne suis pas sûr que je l’aurais trouvé. Toujours est-il que je l’ai suivi en laissant Sultan en bas avec l’interdiction de bouger. Entre parenthèses, ce chien est vraiment super, à peine je l’ai eu qu’il m’a obéi au doigt et à l’œil, vous pourrez dire merci à la femme de la SPA pour son choix. J’ai donc suivi le mec. Il avait un peu de mal à monter parce qu’il boitait de la jambe droite et que le chemin était raide. Arrivé en haut, il a ouvert la porte du château et l’a refermée à clef, sans bruit. J’étais resté assez loin pour qu’il ne me voie pas. Lorsque j’ai été sûr qu’il ne ressortirait pas, j’ai dévalé le sentier aussi vite que j’ai pu, je me suis glissé dans le garage. J’ai voulu regarder dans le fourgon, mais il était fermé à clef. C’est à ce moment-là que Sultan a commencé à grogner. Je suis sorti vite fait du garage et je me suis tapi sous un tas de branches en tenant Sultan et en lui intimant de se taire. Le mec a rouvert son garage, monté dans son fourgon et il l’a sorti. Puis il est descendu refermer la porte et il est parti. J’ai attendu un peu pour être sûr qu’il ne revenait pas et je suis monté au château, je me suis approché de la porte. Mais, je n’ai rien découvert de plus, tout était fermé et bien fermé.
	— 
	Je sais, on y a fait un tour il y a quelques jours.
	— 	Vous saviez déjà ?
	— 	Non, nous avons quelques soupçons, mais rien de bien concret.
	— 	Alors, maintenant, vous allez en avoir. En redescendant du château, je me suis faufilé jusqu’à la porte du garage. Elle n’était pas fermée à clef, j’ai fait le tour du garage, mais y avait rien. Il doit s’en servir juste pour garer son fourgon.
	— 	Qu’est-ce que c’était comme fourgon ?
	— 	Un Renault noir avec un écusson en forme de chien avec le chiffre 46.
	— 	Tu es sûr de toi, de tout ce que tu me racontes ?
	— 	Absolument sûr, commandant.
	— 	Tu vas venir avec moi à la brigade et on va mettre tout ça par écrit.
	— 	Sûrement pas, commandant, je ne veux rien avoir à faire avec ce mec et toutes ses magouilles. Je ne veux pas qu’il me voie, car s’il s’imagine que c’est moi qui l’ai donné, il risque de me faire la peau.
	— 	Je peux venir te chercher avec ma voiture, je te planque derrière et on passe par l’arrière de la brigade. Comme ça, on rentre par le garage, ni vu ni connu. Une fois à la brigade on t’interroge dans une salle à l’arrière, tu signes ta déposition et je te ramène où tu veux. D’accord ?
	— 	OK, mais Sultan, qui va s’en occuper le temps que je serais avec vous ?
	— 	Il a l’air de bien s’entendre avec mon épouse, tu ne trouves pas, elle pourrait le garder.


Virginie était en train de jouer avec le chien qui ne demandait que des caresses.

	— 	OK, commandant, on fait ça demain.
	— 	Non, maintenant, je repars chercher ma voiture et on t’emmène vitesse grand V, à la brigade, on a assez perdu de temps comme ça.
	— 	Vous êtes sûr que personne ne nous verra ?
	— 	Certain, tu connais le coin, tu sais qu’il n’y a pas grand monde qui passe par-là, surtout le matin.
	— 	D’accord, commandant, mais madame reste avec moi, le temps que vous alliez chercher votre voiture.
	— 	Tu n’as pas confiance ?
	— 	Ce n’est pas ça, pendant ce temps-là, Sultan aura le temps de s’habituer à elle.
	— 	Tu peux m’appeler Virginie, tu sais.
	— 	Va pour Virginie. Merci madame, dit-il en souriant.


Paul laissa Virginie avec Alex et fila chez lui chercher sa voiture. En route, il appela Max pour le prévenir de son arrivée avec un témoin super important et qu’il passait par le garage. Max voulut en savoir plus, mais Paul raccrocha avant qu’il ne puisse en dire davantage.

Arrivé chez lui, Paul sortit sa voiture du garage et fila rechercher tout son petit monde. Ils laissèrent en fin de compte, Virginie et Sultan sur place. Virginie était aux anges avec ce chien et l’emmena se promener sur le chemin en attendant que son maître revienne. Le chien était heureux de pouvoir courir tout son saoul dans la campagne. Obéissant à Virginie quand celle-ci le voyait partir un peu trop loin.

Pendant ce temps-là, Paul, fidèle à ce qu’il avait proposé à Alex, passa par le garage. Lorsqu’il le présenta à Max, celui-ci se souvint de l’affaire de cette boîte de nuit où Alex avait été témoin d’un meurtre et grâce à son témoignage, il avait permis l’arrestation du tueur, qui s’était fait tuer à son tour, en prison.

Ils prirent la déposition officielle du témoin en le remerciant pour ce témoignage hyper important.

Après sa déposition, Paul ramena Alex à sa grotte en lui souhaitant bon courage. Virginie quitta à regret Sultan qui s’était bien accoutumé à elle. Arrivée à la maison, elle déclara à Paul qu’elle aimerait bien avoir un chien. Paul la regarda surpris, mais lui répondit qu’il allait réfléchir. Il avait bien vu combien Virginie était heureuse avec ce chien. En reprenant sa voiture de service, il se dit qu’après tout, pourquoi pas ne pas prendre de chien. Il tiendrait compagnie à Virginie, le temps qu’il termine son enquête. Il appela Max pour lui dire qu’il avait un petit contretemps et qu’il arrivait rapidement. Il alla à la SPA, voir s’il y avait des chiens disponibles. La directrice lui en montra deux ou trois qui pouvaient peut-être l’intéresser. Paul lui réserva un berger belge en disant qu’il repasserait en fin d’après-midi avec son épouse pour choisir puis reprit le chemin de la brigade.

Pendant ce temps, Max avait mailé la déposition d’Alex au procureur qui s’empressa de venir à la brigade pour faire le point sur cet étonnant témoignage.

Il arriva en même temps que Paul. Les deux hommes se saluèrent respectueusement et s’installèrent dans le bureau de Max.

	— 	Comment avez-vous trouvé ce témoin ? demanda le procureur.
	— 	C’est un SDF que j’ai croisé dans la rue l’autre jour et que ma femme a retrouvé dans une petite grotte dans « la vallée aux bœufs ». Lorsque j’ai voulu aller voir ce qu’il en était, j’ai retrouvé un ancien témoin d’un meurtre qui a eu lieu il y a des années. De fil en aiguille, il m’a expliqué ce qu’il avait vu. Comme j’ai déjà eu affaire à lui, je n’ai eu aucun mal à prêter foi à ce qu’il disait. C’est pour ça que nous l’avons entendu ici et pris sa déposition. Maintenant que l’on a un témoin, il faut arrêter ce tueur.
	— 	Doucement, commandant, on ne sait pas encore si nous avons affaire à notre tueur.
	— 	Mais enfin, monsieur le procureur, notre témoin.
	— 	Est-il fiable ?
	— 	Bien sûr, il nous a même donné des détails qui ne sont pas connus du grand public.
	— 	Tel que ?
	— 	Le sticker sur le fourgon, seules les forces de police et de gendarmerie sont au courant.
	— 	Vous pensez que personne n’aurait pu donner ce détail à quelqu’un d’étranger à nos brigades ?
	— 	J’ai toute confiance en nos collègues. De toute façon, il faut que l’on en ait le cœur net, c’est pourquoi je vous demande d’appeler la juge Dorin, qu’elle nous donne le feu vert pour une perquisition en règle du domicile de ce monsieur.
	— 	Êtes-vous sûr qu’il s’agit du propriétaire, commandant ?
	— 	Propriétaire ou pas, il habite ce château et nous devons y aller.


Après ce conciliabule qui dura trop longtemps au goût de Paul, le procureur admit qu’ils avaient raison tous les deux et qu’il faisait immédiatement le nécessaire.

Il appela devant eux, la juge Dorin, qui, après les explications du procureur, leur donna le feu vert pour une perquisition pour le lendemain matin à six heures tapantes. D’ici là, il recevrait la perquisition en bonne et due forme.

Max appela immédiatement le GIGN, pour une investigation le lendemain matin. Le colonel en prit bonne note, approuva l’idée après les explications de Max et fit préparer un groupe d’intervention.

Max raccrocha et se mit d’accord avec Paul et le procureur pour préparer l’assaut.
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Le procureur les quitta tout en étant sceptique. Il se demandait franchement si le témoin était véritablement fiable ou était-il un affabulateur ?

L’ardeur avec laquelle le commandant Portail avait pris ce témoignage ne venait-elle pas du fait que cette affaire le prenait trop à cœur et durait depuis trop longtemps ?

C’est sur ces questions et bien d’autres qu’il retourna au palais en attendant le déclenchement de l’opération.

Paul et Max se mirent d’accord pour se retrouver à cinq heures à la brigade.

Lorsque Paul rentra chez lui, plus tôt que d’habitude, il trouva Virginie endormie dans le canapé. Il la réveilla doucement en lui donnant un petit baiser sur les lèvres. Elle ouvrit les yeux, surprise de voir Paul déjà rentré. Elle le prit par le coup et l’embrassa tendrement. Paul la mit au courant pour l’intervention du lendemain en lui disant qu’il ne dormirait certainement pas beaucoup cette nuit, trop excité par ce qu’ils avaient prévu. Virginie lui répondit qu’il n’avait plus qu’une chose à faire. C’était d’aller se coucher et qu’elle lui apporterait son dîner plus tard. Paul était sur le point d’accepter, lorsqu’il se rappela qu’il avait promis à la directrice de la SPA, de passer avec Virginie.

	— 
	Je suis désolé, mais le lit va attendre, j’ai un rendez-vous urgent qui m’attend et auquel tu dois participer.
	— 	Quel rendez-vous ?
	— 	Tu verras bien, mon amour, habille-toi vite, on n’a pas beaucoup de temps.


Virginie se leva du canapé, mit ses chaussures et attrapa son manteau.

— 

Je suis prête, dit-elle, devant les yeux ébahis de Paul qui pensait qu’elle allait rechigner à se lever.

Ils prirent leur voiture et sortirent de la ville. Trois kilomètres plus loin, Paul prit un chemin caillouteux pour s’arrêter au bout de l’impasse. Virginie vit que c’était la SPA et lui demanda ce qu’ils faisaient là. Paul lui répondit que c’était une surprise et lui demanda de le suivre. La directrice vint au-devant d’eux. Elle salua Virginie d’une bonne poignée de main et leur demanda de la suivre. Ils arrivèrent devant la cage du chien que Paul avait demandé de garder en attendant la visite de Virginie. Pour appâter le client, la directrice avait demandé à une collègue de laver avec soin ce chien. Lorsque Virginie le vit, avec son air de chien battu, elle tomba littéralement amoureuse de ce toutou. Paul lui demanda si elle le voulait, et elle répondit oui en battant des mains comme un enfant qui reçoit un cadeau. Ils remplirent les papiers d’adoption et repartirent avec le chien, assis à l’arrière de la voiture. Le regard du chien avait changé. On voyait que ses yeux pétillaient, comme s’il avait compris qu’il avait enfin trouvé des maîtres qui l’aimeraient. Virginie était aux anges. Avant que Paul démarre la voiture, elle lui sauta au cou en l’embrassant et le remerciant pour ce merveilleux cadeau. Paul lui demanda comment elle voulait l’appeler. Elle lui répondit qu’elle l’appellerait « Espoir ».

	— 	Ce n’est pas un nom de chien, ça.
	— 
	Ce n’est pas grave, je veux l’appeler comme ça, dit-elle en se retournant vers le chien.


Il aboya une fois, comme s’il avait compris et qu’il acceptait ce nom.

— Tu vois, dit-elle, il est d’accord.



Devant un tel argument, Paul ne dit plus rien et emmena Virginie acheter ce qu’il fallait pour nourrir ce fauve et faire l’acquisition d’une laisse et un collier. Il lui fit remarquer qu’elle devrait passer chez un vétérinaire afin de le faire tatouer et vérifier son état général.

Elle lui répondit qu’elle s’en occuperait dès le lendemain étant donné l’heure avancée de la journée.

Ils rentrèrent à la maison et Espoir fit le tour de toutes pièces pour se familiariser et marquer son territoire, puis sans qu’on ne lui dise rien, il s’allongea sur le tapis du salon. Paul alla au garage pour récupérer une vieille couverture dont il ne se servait plus. Il le glissa sous le chien qui ne dit rien pendant que Virginie le caressait.

Après avoir dîné de bonne heure et avoir donné à manger au chien, ils allèrent se coucher tôt étant donné l’heure matinale à laquelle Paul allait se lever. Cela n’empêcha pas Virginie de remercier Paul de la plus honteuse des manières, aurait dit une vieille bigote. Paul s’endormit aussitôt après, du sommeil du juste. Il n’entendit même pas le chien aboyer, car il restait seul pour la nuit. Virginie prit sa couverture et la posa devant le lit. Espoir ne dit plus rien et s’endormit lui aussi.

À son réveil, Paul faillit s’effondrer sur Espoir, ne sachant pas qu’il avait dormi dans la chambre. C’est en jurant entre ses dents qu’il passa dans la salle de bain prendre une douche vite fait. Virginie qui s’était réveillée, fila dans la cuisine et prépara le petit déjeuner de son mari pour se faire pardonner d’avoir autorisé le chien dans la chambre. Il avala ses deux morceaux de pain beurré et fila rapidement à la brigade, étant juste à la bourre.
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Lorsqu’il arriva, Max et ses adjoints, Catherine et Sandrine étaient déjà sur le pied de guerre. Ils avaient revêtu leur gilet pare-balle et n’attendaient plus que Paul, pour prendre la route du château. Il était convenu qu’ils rejoindraient les forces du GIGN, sous le château, là où débutait le sentier décrit par Alex. Ils laissèrent leur véhicule aussi loin que possible pour ne pas alerter le ou les occupants du château. Les hommes du GIGN les précédèrent dans la montée. Personne ne soufflait mot, tous étaient attentifs à l’endroit où ils mettaient les pieds pour ne pas glisser sur un caillou. Ils arrivèrent sans encombre au sommet du sentier et ils se mirent en file indienne tout le long du mur de façade. Pas un bruit, pas une présence, rien n’indiquait que le château était habité.

Pourtant, il l’était. Et par un homme méfiant qui avait installé une alarme anti-intrusion. Celle-ci lui sonna dans les oreilles dès l’approche des intrus. Réveillé en sursaut, il se posta devant l’un de ses trous et regarda les gendarmes arriver sans bruit. Il retourna dans sa chambre, enfila un pantalon, une paire de baskets et revint à son poste d’observation. Les forces du GIGN se placèrent de chaque côté de la porte et à l’aide d’un bélier, défoncèrent la porte. Ils pénétrèrent avec un ensemble parfait à la queue leu leu en criant « police, personne ne bouge ». Personne ne bougea. Même pas l’observateur. Il souriait de les voir faire. Il n’avait pas peur, car il avait tout prévu en pareil cas. Il s’enfuirait par ses souterrains et personne ne verrait rien. Cependant, il n’avait pas prévu qu’ils viendraient si nombreux et au vu du nombre de gendarmes, il commença à se demander s’il ne ferait pas mieux de descendre malgré tout au sous-sol. Toutes les pièces du château étaient visitées les unes après les autres. Chaque fois, on entendait un GIGN annoncer RAS. Sandrine et Catherine, intrépides et jeunes, avaient devancé leurs aînés. Elles étaient déjà au premier étage et commençaient à passer au crible toutes les pièces. Sandrine entra dans la chambre à coucher du suspect. Il n’y avait personne, mais lorsqu’elle tâta les draps, elle s’aperçut qu’ils étaient encore chauds. Cela prouvait qu’il était là, bien tranquille dans son château, à l’abri des regards. Elle appela Catherine qui sortait d’une pièce vide et lui montra le lit. Aussitôt, elles furent sur le qui-vive, écoutant le moindre bruit. Elles s’avancèrent dans le couloir. Des tas de portes fermées donnaient sur celui-ci. Le tueur pouvait se cacher n’importe où, dans n’importe quelle pièce. Elles braquèrent leur lampe devant elles à bout de bras, quand soudain tout s’alluma. Quelqu’un avait trouvé le compteur et étant donné que toutes les fenêtres étaient condamnées, le propriétaire pouvait tout allumer pour aller et venir. Du moins dans le couloir, car c’était le seul endroit éclairé avec la chambre. Elles se concertèrent à voix basse sur ce qu’elle devait faire. Elles se mirent d’accord sur le fait de continuer et se mirent chacune d’un côté du couloir, ouvrant à la volée, toutes les portes au fur et à mesure de leur avancée. Les gars du GIGN arrivaient maintenant à leur hauteur et les écartèrent en leur disant de rester derrière. Ce qu’elles firent à contrecœur. Ne voulant pas être la dernière roue du carrosse, elles redescendirent au rez-de-chaussée pour aller fouiner dans leur coin. Elles entrèrent dans la cuisine où elles trouvèrent une vieille table de ferme où l’on pouvait manger à dix sans être serrés comme des sardines. Elles inspectèrent l’intérieur des meubles, firent le tour complet, sans rien trouver. Elles passèrent dans la pièce d’à côté où on accédait en baissant la tête. C’était une petite réserve. Une grande armoire trônait sur un des murs. Sandrine voulut l’ouvrir, mais la porte refusa de s’ouvrir. Elle insista, mais rien n’y fit. Avisant un vieux pied de biche qui n’avait rien à faire là, Sandrine s’en saisit et essaya d’ouvrir la porte. Rien ne bougeait. Elles se mirent toutes les deux à tirer comme des malades sur le pied de biche.

Au bout d’un moment, dans un grand fracas de bois, la porte consentit à s’ouvrir. Quelle ne fut pas leur surprise en voyant le fond de l’armoire en train de s’ouvrir ! Elles avaient découvert un passage secret comme il en existe beaucoup dans ces vieux châteaux. Après être revenues de leur surprise, un petit clin d’œil des deux partenaires, pour acquiescer ce qu’elles pensaient, elles allumèrent leurs torches et entrèrent dans le souterrain.

Elles n’appelèrent aucun de leurs collègues de leur découverte et voulaient montrer qu’elles aussi étaient capables de suivre une piste. Pas à pas, regardant où elles mettaient les pieds, elles s’enfoncèrent dans le tunnel. Au bout de quelques mètres, elles arrivèrent en haut d’un escalier, raide, noir comme de l’encre, qui descendait dans les entrailles de la Terre. Sans appeler leurs collègues, elles se mirent d’accord d’un regard, de descendre cet escalier. Au bout d’un temps, qui leur parut interminable, alors qu’elles n’avaient descendu qu’une trentaine de marches, elles touchèrent le sol. Les torches dévoilèrent un nouveau tunnel, toujours aussi noir. Inquiète, Sandrine se laissa aller contre le mur. À leur grand étonnement, le tunnel s’alluma. Elles se regardèrent, surprises, en se demandant qui avait bien pu allumer, étant normalement seules. En quittant le mur, Sandrine s’aperçut que c’était elle qui avait allumé par inadvertance. Catherine lui chuchota à l’oreille que c’était une aubaine, elles n’auraient pas besoin des torches et pourraient avancer plus vite. Sandrine, soucieuse, lui demanda si elles ne feraient pas mieux de rebrousser chemin et de prévenir la troupe. Catherine lui répondit que c’était leur unique chance de montrer ce qu’elles valaient et que c’était bon pour leur avancement. Elles se mirent d’accord et continuèrent. Le tunnel n’en finissait pas. Elles avaient l’impression que si elles continuaient comme ça, elles allaient se retrouver au milieu de Brionne. Enfin, elles arrivèrent à un embranchement. À droite, un tunnel non éclairé partait en ligne droite, d’après ce qu’elles pouvaient voir avec leurs torches. À gauche, un autre tunnel, moins large, mais éclairé était en pente douce.

	— 	Qu’est-ce qu’on fait, demanda Sandrine ?
	— 	On continue, lui répondit Catherine un peu plus téméraire que sa collègue, mais pas vraiment rassurée.
	— 	On va finir par se paumer, si ça continue.
	— 	Il n’y a pas de risque, pour le moment on est allé toujours tout droit.
	— 	Tu ne trouves pas que ça fait longtemps qu’on marche.
	— 	C’est parce qu’on est sous terre que ça te donne cette impression.
	— 	Tu as peut-être raison, mais je crois qu’on ferait mieux de prévenir les autres.
	— 	Ils feront comme nous, quand ils trouveront l’entrée du tunnel.
	— 	OK, d’accord on continue un peu, mais je te préviens, au moindre problème on retourne sur nos pas et on va chercher du renfort.
	— 	D’accord, allez, on y va.
	— 	Par où ?
	— 	On prend le plus facile en désignant le tunnel éclairé.


Elles reprirent leur avancée, ignorant que le tunnel qu’elles avaient découvert s’était refermé et à part une porte d’armoire fracturée, rien n’indiquait la présence d’un tunnel.

Après quelques mètres, le tunnel se mit à descendre fortement. Heureusement pour elles, il était toujours éclairé, ce qui facilitait grandement leur avancée. D’un seul coup, le tunnel obliqua à gauche. Au bout du boyau, Sandrine qui marchait devant aperçut ou crut apercevoir une ombre. Elle dégaina son pistolet sous le regard médusé de Catherine. Il y a quelqu’un devant, lui dit-elle. Puis criant « halte police », elle se mit à courir. Elle n’effectua pas cinq mètres que la lumière s’éteignit. Elle stoppa sa course aussi vite qu’elle l’avait commencé. Catherine, qui arrivait derrière, ne put l’éviter et elles s’étalèrent de tout leur long dans un cri de rage. Elles se relevèrent péniblement. Dans leur chute, Catherine avait lâché son pistolet et se mit à genoux pour tâter le terrain à sa recherche. Quant à Sandrine, elle avait cassé sa torche. Catherine attrapa la sienne et l’alluma. Elle retrouva son pistolet deux mètres plus loin.

	— 	Qu’est-ce qu’on fait maintenant, on n’a plus qu’une torche et j’espère qu’elle est chargée à fond, sinon on est mal.
	— 	De ce côté-là, rien à craindre, je l’ai chargée exprès hier soir.
	— 	OK, on fait quoi, demi-tour ou on avance dans le noir ?
	— 	Attends, tu as bien dit qu’il y avait quelqu’un devant nous ?
	— 	Oui, je suis sûre d’avoir vu un homme.
	— 	Tu es sûre que c’était un homme, et pas une femme ou même une simple hallucination ?
	— 	Dis-moi que je suis bigleuse.
	— 	Je n’ai pas dit ça, mais je trouve bizarre qu’il y ait eu quelqu’un.
	— 	N’oublie pas que le mec que nous recherchons doit connaître par cœur, ces tunnels et s’il veut nous perdre, il n’aura pas de mal.
	— 	Tu crois que c’est lui qui a éteint la lumière.
	— 	Qui veux-tu que ce soit d’autre ?
	— 
	Alors, si on avance doucement, on pourrait peut-être retrouver un interrupteur.
	— 	Oui, je suppose que tu as raison, alors allons doucement.


Elles se mirent en route, main dans la main, en cherchant sur les murs, un interrupteur, mais en faisant attention également où elles mettaient les pieds. Le tunnel bifurqua de nouveau, mais à droite cette fois-ci. Quelques mètres plus loin, elles trouvèrent enfin ce qu’elles cherchaient. Sandrine appuya sur l’interrupteur et la lumière jaillie pour leur plus grand bonheur.

	— 	C’est un vrai gruyère, sous ce château, un vrai labyrinthe.
	— 	Oui, à l’époque de la construction, c’était courant. Les propriétaires prévoyaient toujours des moyens de s’échapper en cas d’attaque.


Elles regardèrent autour d’elles, maintenant qu’elles voyaient clair. Elles découvrirent qu’elles étaient arrivées dans une espèce de grotte, d’où repartait un tunnel à leur gauche.

Dépitée, fatiguée, Catherine s’adossa au mur. Elle en avait ras le bol. Elles ne sortiraient jamais vivantes de ces tunnels. Elle fit part de ses pensées à Sandrine qui regardait le mur en face d’elle.

	— 	Je crois que c’est foutu, on ne sortira jamais de là.
	— 	Mais si, tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Et puis, on a de la lumière, on n’est plus dans le noir. Je crois qu’il faut fouiller un peu plus. Il n’y avait pas d’électricité avant, donc, le mec a dû tout rajouter. Il doit bien y avoir des fils qui dépassent par-ci par-là. Il suffit de chercher.
	— 	Arrête un peu, s’il te plaît, je suis crevée. On prend cinq minutes et on y retourne.


35

Sandrine acquiesça, après tout, elle avait raison. Cinq minutes de plus ou de moins, ce n’est pas ça qui ferait avancer le schmilblick. Elle s’apprêta à s’asseoir, mais repérant une pierre posée à même le sol, elle préféra s’asseoir dessus pour éviter de salir son pantalon, qui pourtant était, maintenant loin d’être propre.

À peine assise, quelle ne fut pas leur stupeur de voir le mur derrière elles, se dérober comme dans l’armoire ! Elles le regardaient s’ouvrir comme si elles avaient prononcé la formule magique « sésame, ouvre-toi ». Catherine se leva d’un bond en se retournant.

	— 	À quoi on a touché ? demanda-t-elle à Sandrine.
	— 	À rien du tout, ça s’est ouvert quand tu t’es assise.
	— 	Tu crois que ça vient de là ?
	— 	Je n’en sais rien, peut-être. Rassieds-toi pour voir.




Catherine se rassit délicatement sur son caillou, au cas où quelque chose se passerait. Elle était prête à se remettre debout, si quelque chose bougeait. Et il se passa effectivement quelque chose. Comme deux minutes plus tôt, à peine assise, le mur se referma. Elle resta pantoise, ne sachant si elle devait se relever ou rester assise. Remises de leur surprise, nos deux gendarmettes se regardèrent.

	— 	Qu’est-ce qu’on fait ?
	— 	On continue, tu crois ?
	— 	Je n’en sais rien.




Catherine était prête à réappuyer sur la pierre, quand elles entendirent des bruits de pas, venant du boyau qu’elles n’avaient pas visité. Dix secondes plus tard, des agents du GIGN déboulèrent. Ils s’arrêtèrent net devant leur collègue féminin.

Max, suivi de Paul, arriva également.

	— 	Qu’est-ce que vous faites-là, on vous a cherché partout.
	— 	On a découvert un passage secret et on l’a suivi.
	— 
	Ça fait une heure qu’on vous cherche.
	— 	Vous n’avez pas vu le passage dans l’armoire.
	— 	Quelle armoire ?
	— 	Dans la petite réserve de la cuisine.
	— 	On a vu l’armoire à moitié défoncée, mais pas de passage secret.
	— 	Alors, il a dû se refermer avant que vous arriviez.
	— 	Comment se fait-il que vous étiez toutes seules ?
	— 	Au début, on est monté rapidement au premier étage, où on a découvert qu’il y avait bien quelqu’un puisque les draps étaient encore chauds. Quand ils sont arrivés, en montrant le GIGN, ils nous ont virés en disant que c’était leur boulot. On est redescendues, et c’est là que l’on a trouvé ce passage secret. Il y avait d’ailleurs quelqu’un dans ce passage, on l’a vu et il nous a vus également. Il a éteint la lumière et s’est tiré. On ne l’a pas revu après qu’on ait retrouvé un interrupteur.
	— 	Bravo, vous auriez pu vous perdre.
	— 	Je ne pense pas, commandant, presque tous les tunnels sont éclairés comme en plein jour.
	— 	Vous me ferez un rapport en rentrant. En attendant, remontez par l’escalier derrière nous et laissez-nous continuer les recherches.


Sandrine, vexée du ton employé par Max, intervint.

	— 	Écoutez, commandant, il n’est pas question que nous arrêtions les recherches parce que nous, nous avons de l’avance sur vous. Nous avons trouvé par où il est parti.
	— 	Ah oui, s’énerva, Max, depuis quand désobéit-on à un ordre.
	— 
	Depuis maintenant, commandant. Maintenant, regardez bien et dites-nous si nous avons perdu du temps et si nous méritons un blâme pour insubordination.


Max était devenu rouge écarlate devant les paroles de Sandrine. Il allait répliquer, lorsque celle-ci se jucha sur une pierre. Derrière lui, le mur pivota. Tout le monde resta bouche bée.

Revenus de leur surprise, les gars du GIGN s’apprêtaient à pénétrer dans le tunnel, lorsqu’un cri inhumain retentit. D’après ce cri, quelqu’un avait dû faire une chute vertigineuse.

Le GIGN entra dans le tunnel, torche en avant, car tout était noir. Ils tombèrent sur plusieurs tunnels qui partaient à droite, à gauche et tout droit. Ils prirent celui de droite et au bout d’une trentaine de mètres et revinrent sur leurs pas, le tunnel étant bouché par un éboulement. Ils prirent à gauche, mais arrivèrent devant une barricade en bois qui paraissait assez jeune, mais ne pouvait pas avoir été empruntée par quelqu’un, du moins dans les minutes qui venaient de passer. Ils rebroussèrent chemin, pour prendre le tunnel du milieu. Là, après une soixantaine de mètres, ils furent bloqués par un énorme trou qui prenait pratiquement toute la largeur du tunnel. Ils braquèrent leurs torches dans le puits, mais elles n’étaient pas assez puissantes pour éclairer le fond. Pas besoin d’être devin, pour trouver ce qui s’était passé. Dans sa fuite, affolé, le criminel avait dû oublier ce puits et était tombé dedans ou peut-être pensait-il l’enjamber pour aller plus loin. Ils restaient là, à regarder ce trou, se demandant quoi faire. Catherine, qui n’avait pas les yeux dans sa poche, repéra une planche qui avait l’air solide, le long du mur. Elle la désigna du doigt au commandant du GIGN. Ils attrapèrent la planche et au vu de la longueur devait servir pour passer par-dessus le trou. Ils la posèrent au-dessus du vide et Sandrine s’aventura sur la planche. Passé le gouffre, elle balaya le tunnel avec sa torche. Elle trouva un interrupteur qu’elle alluma. La lumière illumina l’étrange spectacle. Se retournant pour voir plus avant, pendant que les gars du GIGN traversaient, elle vit, planquée derrière un tas de pierres, une échelle de corde qui avait l’air neuve et très longue. Elle la sortit de sa cachette pour la montrer à ses collègues. Ceux-ci, habitués à crapahuter, comprirent illico presto à quoi elle pouvait servir. Ils inspectèrent les murs et découvrirent deux pitons bien ancrés dans le mur et espacés de la largeur de l’échelle. Ils déroulèrent l’échelle dans le puits, après l’avoir arrimée aux pitons, et tester leurs solidités, ils entreprirent de descendre voir ce qui se passait en dessous et surtout essayer de remonter le criminel. Sandrine trouva également un projecteur portatif et l’alluma en le braquant vers le fond du puits. Cela permit aux descendeurs de voir le fond. Quelle ne fut pas leur surprise de découvrir un filet de cirque tendu aux quatre coins du trou ! Ils finirent leur descente et prirent pied sur le filet. Ils descendirent du filet, qui était tendu à un mètre cinquante du sol. Là, ils constatèrent qu’un énième tunnel partait vers la droite. Le problème était qu’il n’y avait pas de cadavre, comme ils l’avaient supposé. Le tueur avait tout prévu et les avait bernés en se jetant dans le gouffre. Avec l’avance qu’il avait, il devait être loin. Le commandant du GIGN appela immédiatement ses supérieurs qui réagirent instantanément. Le plan épervier fut mis en place dès l’appel du commandant, des barrages furent également prévus. Les gares et les aéroports furent mis en branle-bas de combat. Mais malgré cela, il existait un plus gros problème. Comment lancer une chasse à l’homme, lorsque l’on a qu’une vieille photo de plus de vingt ans ? Pendant ces années, il avait dû changer et de plus tout le monde savait qu’il se grimait. La tâche s’annonçait très difficile. À moins d’une erreur de la part du criminel, il était presque impossible de le localiser. Il ne restait plus qu’à prier pour cela. Les gendarmes fouillèrent le tunnel de fond en comble et trouvèrent la sortie qui donnait dans un sous-bois, sous les douves. Sorti du tunnel, il n’y avait aucune trace de notre tueur. Il s’était volatilisé comme par enchantement. Il restait, depuis le début, l’homme invisible. Revenant sur leurs pas, ils découvrirent une lettre qui était scotchée sur le bord du filet et adressée, bien évidemment, à Paul. Un gendarme la remonta aussitôt pour la donner à son destinataire. Paul lut la lettre tout haut.

« PORTAIL, SI TU LIS CETTE LETTRE C’EST QUE TU AS PERDU LA PARTIE, JE SUIS INTROUVABLE ET JE TE LE PROUVERAI BIENTÔT, FAIS ATTENTION À TES ABATTIS. LE PROCHAIN SUR LA LISTE, C’EST TOI », signé le vengeur.

	— 	Il a tout prévu cet enfoiré. On ne l’arrêtera pas encore cette fois.
	— 	Ne t’en fais pas, ils ont mis les moyens, maintenant, il n’ira pas loin.
	— 	Je n’en suis pas si sûr. Il est très malin et je pense qu’il se planque dans le coin pour revenir très vite.
	— 	Il ne pourra pas revenir ici sans qu’on le voie, quand même.
	— 	N’oublie pas qu’il connaît ces tunnels par cœur. Il doit savoir par où passer sans qu’on le remarque.
	— 	Il faut faire boucher tous les tunnels, comme ça on sera sûr de le coincer.
	— 	Il va y avoir du boulot.
	— 	On fera appel à des professionnels, des spéléos. Il ne peut pas y avoir cinquante sorties, tout de même.
	— 	OK, mais alors, il faut faire vite, car, si, comme je le pense, il est encore dans le coin, il va vite revenir se planquer ici.
	— 
	Dès que l’on est remonté, j’appelle le procureur pour qu’il fasse le nécessaire.
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Les gendarmes du GIGN ne trouvèrent rien de plus en bas, aussi, ils décidèrent de faire remonter tous les hommes pour continuer à fouiller les autres tunnels.

	— 	Max, il me vient une drôle d’idée, lui dit Paul. Et si, notre gars n’était pas tombé dans ce puits, si c’était une mise en scène de plus. Il a très bien pu sauter par-dessus le trou et filer plus en avant.
	— 	Tu le crois aussi tordu ?
	— 	Je pense qu’il est encore pire que ça.
	— 	Nous verrons bien. Au fait, où sont nos deux filles, elles sont remontées ?
	— 	Je ne crois pas, je ne les ai pas vues repasser
	— 	Ce n’est pas vrai, elles ont dû continuer pendant qu’on regardait au fond.
	— 	À tous les coups, elles n’ont peur de rien, ni du danger ni d’enfreindre les ordres. Il va falloir les remettre dans le rang si c’est ce qu’elles ont fait. Allons voir de plus près, dit-il en enjambant le puits.


Effectivement, Sandrine et Catherine s’étaient aventurées droit devant. Elles furent les premières à découvrir les cachots où le tueur avait séquestré les pauvres malheureux. Elles virent la pauvre paillasse posée à même le sol dans chaque cellule, les chaînes qui pendaient encore au bout de leurs attaches. Une gamelle en fer devait servir pour boire. Une assiette également en fer était renversée près de la paillasse. Elles étaient abasourdies parce qu’elles voyaient. Comment avaient-ils pu survivre aussi longtemps dans un tel endroit ? Elles sortirent des cellules et continuèrent leurs investigations. Elles découvrirent deux cellules de plus, vident. Dans une autre pièce, elles trouvèrent la table de fortune aménagée avec les palettes. À voir les taches brunes qui maculaient celles-ci, il était évident qu’elles avaient dû servir au tueur pour dépecer ses victimes. Le sang accumulé tout autour prouvait que c’était bien là qu’avaient eu lieu toutes les horreurs.

Plus loin, elles tombèrent sur une barricade de bois. En y regardant de près, elles trouvèrent des charnières sur leur gauche. Il devait donc y avoir une porte. Elles examinèrent la barricade et finirent par trouver la porte. Malheureusement, impossible de l’ouvrir. Elles eurent beau pousser de toutes leurs forces, rien ne bougeait. Dépitées, elles tombèrent sur leur groupe qui arrivait pour fouiller à leur tour. Elles leur indiquèrent l’emplacement de la porte. Le bélier servit pour l’enfoncer. Derrière, ils débouchèrent dans une vaste grotte. Celle-ci avait dû servir bien des années plus tôt à des personnes qui s’étaient planquées. Il restait un peu partout, des ustensiles de cuisine et tout un tas d’objets hétéroclites. Il y avait même de vieux casques de l’armée. Des maquisards avaient vécu là. Ils avancèrent, tout en fouillant à l’aide de leur torche, il n’y avait plus rien d’éclairé à cet endroit, à droite à gauche, pour vérifier qu’il n’y avait personne de planqué dans cette grotte. Ils trouvèrent la sortie qui était cachée par un tas d’arbustes et de ronces. Elle débouchait dans un bois où ils purent suivre un petit sentier à peine visible. Le tueur avait dû l’emprunter quelquefois, mais pas depuis un bout de temps. Il ne pouvait pas s’être enfui par là.

Ils rebroussèrent tous chemin. Refermant tant bien que mal, la barricade. Ils repassèrent au-dessus du puits. L’équipe du GIGN, se partagea en deux groupes et entreprirent de fouiller systématiquement, tous les tunnels, les uns après les autres. À la fin de la journée, ils ne purent que constater l’absence d’une personne quelconque. Pendant tout ce temps-là, une équipe de la police scientifique avait passé au peigne fin toutes les pièces du château. À part des empreintes, et de traces d’ADN sur le peigne du tueur, ils ne trouvèrent rien. Les empreintes relevées furent envoyées au labo en exprès, afin d’avoir les résultats le plus vite possible. Deux gendarmes furent laissés sur place pour la nuit, afin d’éviter d’éventuels voleurs ou curieux, avides de sensations fortes.

Tout le monde rentra au bercail après une journée éprouvante. Rendez-vous le lendemain matin à neuf heures dans le bureau de Max, pour les participants de la brigade.

Sandrine et Catherine s’attendaient à une remontée de bretelle de la part du commandant et se mirent d’accord sur ce qu’elles allaient dire pour leur défense. Elles ne diraient que la vérité, sans bouger d’un iota, quitte à prendre un blâme. Mentir sur quoi que ce soit était trop risqué, c’étaient des coups à s’emmêler les pinceaux. Elles avaient bravé l’autorité, à elles d’en assumer les conséquences. Elles passèrent, l’une comme l’autre une très mauvaise nuit et c’est avec des petits yeux et un mal de tête horrible qu’elles arrivèrent le matin. Max n’était pas vraiment dans un meilleur état. Il avait relaté à Nathalie, les évènements de la journée, les exploits de ses deux filles et tout le toutim. Nathalie le supplia d’être indulgent avec elles, car c’était quand même grâce à elles qu’ils avaient découvert les deux passages secrets. Max en convint, et lui promis de reste calme et indulgent.

Paul, quant à lui, fit le même résumé que Max, à son épouse qui frissonnait de peur au fur et à mesure du récit. Elle l’envoya au lit, avec ordre de se reposer. Au bout d’un moment, elle lui massa le dos et les jambes. Ce n’était plus de son âge de crapahuter comme ça, toute une journée. Malgré tout, elle le félicita pour sa bravoure et son sens du travail bien fait. Elle lui suggéra d’être cool avec les deux filles et d’en parler avec Max avant leur réunion. Paul lui promit de le faire. Au bout du compte, il s’endormit comme un bien heureux sans manger. Lorsque le réveil sonna, il était en train de rêver de vacances au bord de l’océan. Il se leva difficilement, prit une bonne douche et se dirigea vers la cuisine, où Virginie lui avait préparé un petit déjeuner pantagruélique. Il la remercia en l’embrassant et se jeta sur la nourriture comme un mort de faim. Après s’être rassasié, il s’habilla et se rendit à la brigade. Il arriva à huit heures quarante-cinq. Max était déjà dans son bureau, un second café à la main. Les deux hommes se serrèrent la main et se regardèrent, gênés. Quelque chose les travaillait. Paul prit la parole le premier.

	— 	Je pense que l’on ne devrait pas être trop méchant avec les filles. Après tout, elles ont fait du bon boulot et méritent plutôt une récompense qu’une punition, tu ne trouves pas ?
	— 	J’en suis arrivé à la même conclusion que toi. Tu en as parlé avec Virginie et c’est elle qui t’a mis cette idée dans la tête, n’est-ce pas.
	— 	Oui, et je suis sûr que Nathalie doit y être pour quelque chose aussi.
	— 	Je vois que l’on a les mêmes femmes à la maison ou alors elles sont toutes comme ça.
	— 	Je pense qu’elles ont toutes les deux l’habitude de nos réactions.
	— 	Tu dois avoir raison, bon en attendant, tu veux un petit café.
	— 	Volontiers. Et au fait, tu as bien dormi, parce que moi j’ai dormi comme un bébé et je rêvais de vacances au bord de l’eau quand le réveil a sonné.
	— 
	Eh bien, ça n’est pas mon cas. J’ai tourné et retourné le problème dans tous les sens et je me demande comment on va pouvoir le retrouver.
	— 	Je pense qu’il va falloir faire un peu confiance à la chance pour une fois.
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Nos deux gendarmettes étaient arrivées bien avant l’heure, commençant normalement à huit heures. Cela allait bientôt faire une heure qu’elles étaient en train de taper leur rapport, tout en se demandant à quelle sauce elles allaient être mangées. Enfin, Max les appela. Elles arrivèrent tête basse, mais prête à vendre chèrement leur peau, ayant des arguments jouant en leur faveur. Lorsqu’elles entrèrent dans le bureau, elles découvrirent que le commandant Portail était là également. Elles ne l’avaient pas vue arriver.

Aïe, aïe, aïe, pensèrent-elles, ça allait vraiment être leur fête. Max les fit asseoir et les observa longuement avant de prendre la parole. Il les trouvait mignonnes, avec leur air de chien battu et rien que pour ça, souriant intérieurement, il les fit mijoter plus que de raison. Il prit enfin la parole, d’un air de magistrat qui va rendre son verdict. Aussitôt, Sandrine voulut parler, mais Max l’interrompit d’un geste de la main.

— 

Mesdames, vous devez vous douter de la raison pour laquelle je vous convoque ?

Les deux femmes acquiescèrent de la tête, n’osant pas ouvrir la bouche avec la façon dont le commandant leur parlait. Ses paroles ne souffraient d’aucune intervention pour le moment. Max se délectait de les voir dans leur petit soulier. Paul avait un petit sourire en coin, mais nos gendarmettes n’osaient pas le regarder. Max reprit la parole.

	— 
	Votre attitude d’hier est impardonnable. Nous vous avons cherché partout et perdu un temps considérable qui a été préjudiciable au bon déroulement des opérations. C’est tout simplement inadmissible. Vous méritez une sanction proportionnelle à une telle enfreinte de vos fonctions. Qu’avez-vous à dire pour votre défense ? Je vous écoute.


Les deux femmes se regardèrent, n’osant pas prendre la parole en premier. Max réitéra sa question et Catherine prit son courage à deux mains et répondit :

	— 	On ne pensait pas à mal, commandant, mais emportée dans le feu de l’action et l’urgence d’appréhender ce suspect, nous avons fait ce qui nous semblait le mieux pour tout le monde. Nous pensons qu’à notre place, vous en auriez fait autant.


Devant cette réponse logique, Max regarda Paul et lui adressa un signe de tête, lui demandant mentalement de prendre la parole. Celui-ci comprit son message et s’adressa aux deux pauvres femmes.

	— 	Mesdames, votre action partait très certainement d’un bon sentiment et c’est tout à votre honneur, mais, malgré cela, au lieu de vous engouffrer dans ce labyrinthe, vous auriez dû prévenir un de vos supérieurs ou un membre du GIGN. Imaginez que le tueur vous ait attendu, caché, et qu’il vous ait sauté dessus pour vous tuer, vous auriez fait quoi, je vous le demande,
	— 	On se serait défendue, renchérit un peu fort Sandrine, on n’est pas des mauviettes.
	— 	Ah, enfin une parole censée. Vous dites que vous n’êtes pas des mauviettes, mais ce que j’ai devant moi, à l’heure actuelle, me donne à penser le contraire.


Catherine se leva d’un bond, faisant tomber sa chaise, devant un tel outrage.

— 

Je vous interdis, commandant, si vous voulez nous punir pour insubordination ou toute autre chose, faites-le et vite, mais je n’accepterai pas d’être traitée de mauviette.

Max la toisa devant cette rébellion. Il reconnaissait bien là, le caractère impulsif de Catherine qui lui ressemblait au même âge.

	— 	Calmez-vous et asseyez s’il vous plaît. Je n’ai pas terminé. Comme vous devez le savoir, on ne rigole pas dans l’armée et votre comportement d’hier mérite largement un blâme et peut-être même une mise à pied.


Nos deux gendarmettes se regardèrent, les larmes dans les yeux.

	— 	Cependant, renchérit Max, étant donné le tour inattendu que cette enquête a pris à la suite de votre désobéissance, et en accord avec le commandant Portail, ici présent, nous avons décidé d’un commun accord que ceci restera entre nous. Les membres du GIGN, étant eux aussi de notre avis, nous ne pouvons que vous féliciter pour votre esprit d’initiative qui s’est avéré courageux ou tout à fait inconscient. C’est pourquoi, au nom de la gendarmerie reconnaissante, nous vous inscrivons sur le tableau d’avancement. Que cela ne se reproduise plus. Le commandant Portail et moi-même vous félicitons. Bravo mesdames.


Les deux hommes avaient retrouvé leur visage bienveillant et souriaient devant l’incrédulité des deux récipiendaires.

Elles se levèrent, dans un ensemble parfait, sans se concerter, un grand sourire aux lèvres, les larmes plein les yeux, se mirent au garde à vous pour saluer les deux hommes et s’apprêtèrent à sortir du bureau, quand Paul les interpella.

	— 	Alors mesdames, soulagées. On vous a bien eu, n’est-ce pas. Toi, surtout Catherine, toujours prompte à dégainer. Je pense que vous ferez de très bons gendarmes, quant à toi, Sandrine, toutes mes félicitations également.


Les deux femmes ne savaient plus quoi dire, était-ce du lard ou du cochon. La tension retomba et elles éclatèrent en sanglots toutes les deux.

Les deux commandants les regardaient, gênés, se sentant un peu responsables de cette scène.

— 

Bon, ce soir, nous arroserons ça entre nous, c’est moi qui régale, ajouta Max.

Les deux filles sortirent du bureau, presque main dans la main. Les murs étant épais comme des feuilles à cigarettes et surtout grâce au silence qui s’était fait tout le temps de l’entretien, tout le monde avait entendu ou tout au moins compris que leurs deux collègues étaient graciées.

Le soir même, Max tenant parole, organisa avec l’aide de Nathalie, un pique-nique derrière la brigade, avec champagne et petit four. Voyant cela, chacun apporta son écho à la fête, et tout le monde passa une bonne soirée en mangeant les différents plats qui furent amenés.

Max prit la parole pour remercier sa brigade d’avoir travaillé main dans la main sur cette affaire. Il félicita Sandrine et Catherine pour leur témérité qui avait permis de trouver les passages secrets et malgré une certaine désobéissance, ils les avaient inscrites au tableau d’honneur et de l’avancement. Nos gendarmettes furent félicitées par tous. Ne sachant plus où se mettre, elles rougirent de plaisir et s’enlacèrent, bien soulagées de la conclusion de cette histoire.

Paul alla aussi de son discours, de ses remerciements, de ses félicitations pour tous et leur annonça que cette fois-ci, il était à la retraite pour de bon et qu’ils n’avaient plus qu’à se débrouiller seuls. Il y a, ajouta-t-il, une seule ombre au tableau, c’est que notre tueur court toujours même si son repère ne pourra plus lui servir. Aussi je vous laisse le soin de le débusquer, car pour moi, c’est terminé. Ce fut sous les applaudissements de tous qu’il leva sa coupe de champagne pour trinquer.

Le lendemain, nos deux compères furent convoqués chez le procureur.

	— 	Messieurs, je tiens à vous féliciter pour cette découverte. Je vous avoue que je n’avais pas trop confiance dans ce témoin tombé du ciel, mais je m’incline devant votre jugement.
	— 	Je n’ai jamais eu de doute sur ces renseignements. J’avais déjà eu affaire à ce témoin, il y a longtemps sur une autre affaire. Je savais qu’il était fiable.
	— 	Eh bien, tant mieux. Commandant Portail, je vous demanderai de bien vouloir vous occuper des fouilles du château et les superviser.
	— 	Désolé, monsieur le procureur, mais j’ai annoncé hier que je partais définitivement en retraite. Cette affaire ne me concerne plus.
	— 	Vous avez oublié que notre tueur n’est pas encore sous les verrous.


Avant que Paul ait eu le temps de répondre, le téléphone portable de Max retentit. Il décrocha et écouta son interlocuteur. Au fur et à mesure de la conversation qui se faisait à sens unique pour le moment, Paul et le procureur voyaient Max devenir de plus en plus blême. Il raccrocha en remerciant le gendarme qui venait de l’appeler et expliqua ce qui se passait.

	— 
	La relève du château vient de découvrir nos deux gendarmes, morts, égorgés tous les deux.
	— 	Ce n’est pas possible, il est encore là, je croyais qu’on avait fouillé le château de fond en comble.
	— 	Le château peut-être, mais les souterrains ? Il a très bien pu se planquer dans un boyau que nous n’avons pas ratissé.
	— 	Peut-être, mais pourquoi est-il revenu, dans ces cas-là ?
	— 	Il a pu oublier quelque chose de compromettant qui pourrait nous mettre sur la voie de son identité.
	— 	C’est possible, mais j’en doute, rétorqua le procureur qui jusque-là n’avait rien dit. Il a été très méticuleux jusqu’à maintenant et je ne pense pas qu’il ferait ce genre de bêtise.
	— 	Bien sûr, mais il est possible que nous l’ayons surpris et qu’il ne s’attendait pas à notre visite. S’il s’est enfui rapidement, il se peut qu’il n’ait pas eu le temps d’emporter toutes ses preuves.
	— 	Mais nous n’avons rien trouvé lorsque nous avons fouillé pièce par pièce.
	— 	Qui nous dit qu’il n’avait pas d’autres caches. Si mes deux filles n’avaient pas trouvé les souterrains, nous ne les aurions peut-être pas trouvés nous-mêmes et nous serions passés à côté de beaucoup d’éléments importants.
	— 	Vous avez raison, commandant. Que fait-on maintenant ?
	— 	On retourne au château et l’on fouille plus méthodiquement pièce par pièce. Quant à toi, Paul, tu peux rentrer chez toi maintenant que tu es à la retraite.
	— 	Certainement pas, étant donné les circonstances, je continue. Tant pis pour ma parole.
	— 
	J’ai oublié de préciser quelque chose. Il y a un mot qui t’est adressé sur les corps. On n’a pas voulu me dire ce qu’il y était écrit, prenant le prétexte que cela t’était adressé.
	— 	Il fallait s’en douter. Je file au château.
	— 	Je t’accompagne. À plus tard, monsieur le procureur.


Celui-ci resta assis sans un mot, se demandant quand est-ce que cette enquête prendra fin et qu’il n’y aura plus de morts.

Paul et Max filèrent au château. Lorsqu’ils arrivèrent, ils virent les deux gendarmes qui venaient prendre la relève, assis sur le banc qui était devant la façade, blancs comme un linge, hébétés, ne sachant pas quoi dire. Le plus âgé des deux qui avait appelé à la brigade avant qu’on lui passe Max, se leva et vint au-devant d’eux. Max lui demanda comment ils allaient et les pria de les accompagner sur le lieu des crimes. Ils les accompagnèrent jusqu’à la porte de la pièce, mais ne voulurent pas aller plus loin. Les deux commandants entrèrent et se dirigèrent vers le canapé. Il était installé face à un écran ultra large. La télé était toujours allumée. Paul l’éteignit en la débranchant, ne sachant pas où était la télécommande. Les deux malheureux étaient assis côte à côte et devaient être pris par l’émission pour ne pas avoir entendu le tueur. Ils étaient effectivement égorgés. Le message adressé à Paul était posé entre les deux cadavres. Paul le prit délicatement pour éviter les empreintes sur le sachet plastique et sortit la lettre qu’il lut à voix haute :

« PORTAIL, JE T’AVAIS PROMIS UNE VIE POUR CHAQUE ANNÉE DE VIE PERDUE, ON EN EST À 18, C’EST BIENTÔT TON TOUR », signé le vengeur.

— 

Qu’est-ce que ça veut dire ? Si j’ai bien compté, il en est à onze en comptant ces deux-là en les montrant du doigt.

Paul réfléchissait à ce message et tout lui parut très clair d’un seul coup.

	— 	Je sais pourquoi 18. Il compte les sept meurtres perpétrés à l’époque de mon père. Mais comment est-ce possible, il aurait plus de cent ans.
	— 	À moins que ce soit son fils et qu’il ait conservé des copies des messages.
	— 	Ça se tient, mais pourquoi moi ?
	— 	La vengeance est un plat qui se mange froid.
	— 	Alors là, c’est plus que froid, mais glacé depuis le temps.


Il reposa le mot sur les cadavres pour que le légiste l’examine. Ils se posaient mille questions sans réponses.

Comment le tueur s’y était-il pris pour les tuer tous les deux sans qu’ils aient bougé ? Cela restait pour l’instant un mystère. Le médecin légiste arriva dans l’entrefaite et se mit dare-dare au travail. Après avoir pris toutes les photos et les précautions d’usage, il fit enlever les corps, direction l’IML. D’après les premières constatations, il pensait qu’ils avaient été assommés en même temps par une grosse pierre ou un objet contondant. L’autopsie en dirait plus long.

Une fois les corps embarqués, huit gendarmes appelés en renfort par le procureur commencèrent à fouiller méthodiquement les lieux, sondant les murs, les parquets, les plafonds, tout y passait. Rien ne devait être laissé au hasard. Ce n’est que comme ça qu’ils trouveraient certainement quelque chose. Max et Paul les laissèrent à leur besogne. En ressortant dans la cour, ils croisèrent des spéléos, également appelés en renfort pour s’occuper des souterrains.
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Max reprit la direction de la brigade, laissant Paul superviser les recherches. Valérie, qui se demandait pourquoi son mari ne revenait pas, l’appela. Paul lui expliqua la situation. Elle lui dit qu’elle arrivait avec de quoi se restaurer étant donné l’heure. Paul lui dit que ce n’était pas la peine, mais elle n’en démordit pas et arriva vingt minutes plus tard avec des casse-croûte que Paul avala vitesse grand V, ayant en fin de compte une faim de loup. Les recherches se poursuivirent toute la journée sans rien trouver. Les équipes furent remplacées et les recherches continuèrent toute la nuit.

Ce n’est qu’au petit matin, alors que Paul dormait du sommeil du juste, car il était quand même rentré chez lui en même temps que la relève, qu’une des équipes trouva quelque chose. Une pierre branlante dans un mur de la chambre attira l’attention d’un chercheur. Il sortit délicatement celle-ci au cas où il y aurait un piège, mais rien ne se passa. Dans le trou derrière cette pierre ils trouvèrent tout un tas de papier qu’ils sortirent tout aussi délicatement et les entassèrent dans une boîte en plastique prévue à cet effet.

Ils attendirent une heure décente pour appeler Paul qui arriva au triple galop.

Paul s’empressa d’enfiler des gants et se mit à trier le tas de papier. Il découvrit tous les brouillons des messages qu’il avait reçus, mais aussi ceux envoyés à son père comme il l’avait supposé. L’écriture n’était pas la même, mais le sens des phrases ne variait pas. Il continua son tri, faisant plusieurs petits paquets au fur et à mesure de sa recherche. Arrivé presque à la fin, il n’avait rien trouvé d’extraordinaire qui aurait pu l’orienter vers de nouveaux horizons. Il commençait à en avoir marre de trier ces centaines de feuilles et était prêt à abandonner quand tout à coup il tomba sur un document vieux de près de cent ans et bien conservé qui le fit rugir de plaisir. Il venait de trouver une lettre du tribunal d’Évreux qui stipulait à monsieur Frédéric Poupon que sa demande de reconnaissance de fils illégitime du châtelain était rejetée et que par conséquent, il lui était interdit d’embêter Emeline Granger qui lui était totalement étrangère au sens propre de la famille.

Ainsi donc, l’histoire de famille dont il avait toujours entendu parler par ses parents et grands-parents était vraie. La haine vouée envers sa famille venait de ce refus du tribunal.

Cent ans de haine, une vingtaine de morts pour ce bout de papier. Ce n’était pas possible. Il faillit le déchirer, mais au dernier moment il se ravisa et le mit de côté. Il continua de fouiller et trouva le titre de propriété d’une grange située au milieu de terrains d’une superficie de quarante hectares. Cela aussi était vrai. Le notaire de l’époque avait fait très fort pour embobiner tout le monde. C’est là que l’on s’aperçoit que les progrès de la science sont utiles. À notre époque, il serait impensable de rouler le fisc dans la farine de cette manière. Paul souriait en pensant à toutes ces magouilles. La famille Poupon avait fait très fort. Pas étonnant qu’ils aient pu acheter ce château pour une bouchée de pain. Pauvre Emeline, pauvre grand-mère qui s’était fait avoir sur le prix de vente de son bien. Paul n’était pas mécontent que Frédéric Poupon soit décédé, cramé dans son château. Il y avait quand même une justice. Paul n’était pas au bout de ses surprises. Il trouva un avis de décès de Pascal Poupon en 1998. Surpris, Paul se demanda alors qui était le tueur. Il en eut bientôt la réponse en continuant de fouiller les papiers. Il trouva l’acte de naissance de la fille de Pascal, Aurore, de son acte de mariage avec un certain Lampion, inconnu au bataillon et de son acte de décès à Cahors, ainsi qu’une coupure de journal qui relatait sa mort lors d’un braquage de banque. Ainsi, c’était elle qui avait participé à la mort de son père. Paul en eut les larmes aux yeux en lisant cet article. Enfin, en tout dernier lieu, il trouva l’acte de naissance du fils d’Aurore qu’elle avait appelé Tom.

Tout se mettait en place dans l’esprit de Paul. Tom, arrière-petit-fils de Frédéric, était donc le tueur. Il rangea tous ses petits tas correctement dans la boîte et la porta dans sa voiture. Le gendarme qui avait trouvé la cachette s’approcha de lui et demanda si les papiers trouvés avaient un quelconque intérêt. Paul lui répondit qu’ils en avaient plus qu’il ne pouvait penser et le remercia du fond du cœur. Le gendarme satisfait repartit à ses recherches. Ils eurent beau tout fouiller, tout sonder, ils ne trouvèrent rien de plus à part quelques pièces de monnaie par-ci par-là, mais c’était tout. Au bout de trois jours de recherches infructueuses, ils remballèrent et rentrèrent dans leur caserne. Les spéléos, quant à eux, trouvèrent la cache du tueur où il s’était planqué. C’était un petit trou pas plus grand qu’un mouchoir de poche où une seule personne pouvait se glisser à condition de ne pas être trop grosse. Il avait dû rester là toute la journée et une partie de la nuit.

Ils fouillèrent tous les boyaux les uns après les autres sans rien trouver de plus. Au bout de quatre jours, ils remballèrent tous leurs outils et rentrèrent chez eux.

Paul amena tous les papiers au labo pour analyse, mais ne se faisait pas beaucoup d’illusions sur le résultat des recherches. Cela lui était égal, maintenant il connaissait le nom du tueur et ce n’était qu’une affaire de quelques jours pour qu’il soit appréhendé.

Il donna le nom à ses collègues pour qu’ils effectuent des recherches sur cet individu. Ils ne trouvèrent rien, pas de sécurité sociale, pas d’identité, pas de réseaux sociaux et comme ils n’avaient toujours pas d’empreintes ni de traces d’ADN, ni de photos récentes, il était impossible de le localiser. Même sa naissance n’était pas répertoriée. Inconnu, un fantôme.

Dès que le château eut été fini d’être fouillé par toutes les équipes de gendarmerie, de spéléologues, les souterrains furent bouchés les uns après les autres, les deux passages secrets démontés de leur mécanisme, la porte d’entrée remplacée et le château retrouva son calme d’antan.

Cependant, qu’était-il advenu de notre tueur ? Où était-il passé ?
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La réponse vint trois jours plus tard. Après les meurtres des deux gendarmes, le meurtrier avait fouillé partout pour retrouver tous les papiers le concernant, lui et sa famille. Son grand-père lui avait toujours dit qu’ils étaient rangés bien au chaud, sans jamais lui dévoiler la cachette. Maintenant qu’il devait s’enfuir, il voulait retrouver ses papiers. Il eut beau chercher toute la nuit, il ne trouva rien. Au matin, lorsqu’il vit les gendarmes venir prendre la relève, il paniqua. Il n’avait pas envie de tuer d’autres personnes et encore moins de se retrouver coincé dans son petit trou à rat. Il décida de partir sans ses papiers. Après tout, il avait vécu jusque-là, sans eux, il continuerait. Il prit la poudre d’escampette par le tunnel découvert par les forces de l’ordre. Il monta dans son fourgon et déguerpit le plus vite possible. Son fourgon étant trop facilement repérable, il vola une voiture puissante sur une aire de stationnement de co-voiturage. Il eut une chance inouïe. Alors qu’il essayait discrètement d’ouvrir les voitures, il tomba sur une Mercedes, portières non fermées à clef et qui plus est, avec les clefs dessus. Il s’empressa de grimper dans la voiture et fila prendre l’autoroute. Malheureusement pour lui, le propriétaire de la voiture était en train de satisfaire un besoin naturel derrière le bosquet qui entourait l’aire de stationnement. Il prévint les gendarmes, qui appelèrent les services de sécurité de l’autoroute. La poursuite s’engagea rapidement. La voiture volée étant très puissante, cela dura pendant beaucoup de kilomètres. Notre voleur voulant rejoindre au plus vite, la frontière belge. Par chance pour lui, il n’y avait aucun péage jusqu’à son point de passage de la frontière. Les douaniers, alertés eux aussi, l’attendaient de pied ferme. Lorsqu’il arriva à la frontière, il fonça tout droit sur la barrière qu’il réduisit en morceaux et voulut continuer son festival. Malheureusement pour lui, un jeune gendarme belge, féru de livres policiers, voulut faire comme dans les livres et tira trois coups de feu sur la Mercedes. Le deuxième tir toucha mortellement notre tueur à la tête. La Mercedes partit en vol plané par-dessus le fossé pour atterrir cinq mètres plus bas dans un champ de blé. Les forces de l’ordre se précipitèrent au secours du conducteur. Arrivés à la voiture, qui heureusement n’avait pas pris feu, ils constatèrent que le jeune tireur avait fait mouche et avait tué sur le coup l’indélicat personnage. Dans l’habitacle de la voiture, ils retrouvèrent des papiers d’identité, qu’ils jugèrent faux au départ, mais qui étaient vrais. Ces papiers étaient au nom d’un certain Tom Lampion, inconnu des services de polices belges.

Ils trouvèrent également une mallette contenant des tas de journaux découpés en morceaux, une paire de ciseaux, de la colle et des feuilles A4 blanches. Des paires de gants de toutes sortes, gants chirurgicaux, gants de ménage étaient entassées en vrac dans une poche. Mais, surtout, et cela était le plus important aux yeux de la police Belge, ce fut les cent cinquante mille euros, qu’ils trouvèrent dans le double fond de la mallette. Ils se mirent en rapport avec la gendarmerie française qui avait lancé un avis de recherche international. Ils retrouvèrent le fourgon abandonné sur un parking. Lorsqu’ils le fouillèrent, ils trouvèrent des traces de sang, un bidon de chloroforme, des lingettes sales et de vieilles fringues.

Un tel évènement à une frontière ne passa pas évidemment inaperçu. L’incident fut repris par les chaînes de télévision, qui faisait appel à témoin avec la photo du malfrat à l’appui. Malgré les années écoulées, lorsque Paul vit les infos, il reconnut immédiatement son tueur par rapport au portrait-robot. Il appela le numéro concerné, qui défilait à l’écran. À l’autre bout du fil, il expliqua qui il était et pourquoi il appelait. Le policier, qui prit la communication, n’y comprenait pas grand-chose et passa son supérieur à Paul. Il recommença calmement ses explications. Le commandant qui écoutait avec attention, lui demanda, s’il lui était possible de venir en Belgique. Paul lui répondit que non, surtout avec le prix du carburant actuel. Plus de deux euros le litre et vu le nombre de kilomètres, il ne pouvait pas se déplacer. Courtois, le commandant lui demanda son adresse, afin qu’il puisse faire venir quelqu’un pour le chercher. Paul lui demanda si c’était bien nécessaire, il lui répondit que c’était vital. Paul accepta, à condition de venir avec son épouse. Son interlocuteur accepta la proposition et Paul donna son adresse. Un rendez-vous fut pris pour le lendemain matin huit heures. Paul raccrocha et prévint Virginie qu’ils partaient en Belgique, le lendemain matin à la première heure. Surprise, Virginie lui demanda pourquoi. Lorsqu’il lui eut expliqué, elle poussa un gros ouf de soulagement. Ils allèrent faire chacun leur valise. Devant tout ce que prenait Virginie, Paul lui dit que c’était pour deux jours maxi. Elle lui répondit qu’il valait mieux tenir que courir dans un grand éclat de rire.

Le lendemain, un taxi arriva pile à l’heure, pour les amener à la gare. Paul fut surpris que ce ne soit pas la police belge qui vienne les chercher. Le chauffeur lui expliqua qu’il avait ordre de les conduire tous les deux à la gare et qu’il devait se renseigner auprès du chef de gare. Descendu du taxi, Paul alla voir le chef de gare. Celui-ci lui tendit deux billets aller-retour pour le lendemain. Payés aux frais de la princesse, lui dit en souriant le chef de gare. Ils prirent le train jusqu’en Belgique, où les attendait devant la gare, une voiture de police. Ils furent conduits à la brigade, où le commandant qu’il avait eu au téléphone les attendait. Il pria Virginie de bien vouloir attendre à la cantine avec une de ses collègues. Paul fut conduit dans le bureau du commandant. Après avoir fait les salutations d’usage, le commandant demanda à Paul de raconter son histoire. Paul alla à l’essentiel, n’ayant pas envie de raconter toute sa vie. Ses explications étant enregistrées, et assez claires, le commandant le remercia et appela un collègue pour qu’il emmène Paul à l’IML pour reconnaître le corps. Paul surpris, suivi le gendarme le long d’un couloir sans fin jusqu’au labo. Le légiste lui montra le corps. Paul ne reconnut pas officiellement le corps, ne l’ayant pas revu depuis plus de vingt ans, mais la ressemblance était cependant frappante malgré le nombre des années. Après avoir signé les papiers, Paul suivit un autre gendarme qui l’amena à la cantine, retrouver Virginie. Après avoir bu un bon café et mangé un croissant, Paul à sa grande surprise n’en avait pas terminé avec cette affaire. Ils furent conduits au palais où ils furent reçus par un juge d’instruction. Simple mesure de routine, lui expliqua le juge. À la suite d’un assez long rendez-vous, Paul fut rendu, comme il dit à Virginie, à la liberté. Une chambre d’hôtel avait été retenue pour eux, afin qu’ils puissent se reposer. Ils prenaient le train pour le retour, le matin à sept heures trente. Un taxi était prévu, pour les amener à la gare et un autre pour les ramener chez eux. La gentillesse et l’exactitude des services belges.

À la suite de la déposition de Paul et les vérifications d’usage, un policier belge rapporta la mallette avec l’argent et toutes les autres preuves à Paris, qui fit le nécessaire auprès de la gendarmerie de Brionne. Après l’enquête sur les révélations de Paul, il s’avéra que les numéros de série correspondaient à l’argent volé. Après tout un tas de paperasseries, et quelques mois, l’argent fût rendu à la banque qui, pour l’avoir retrouvé, octroya à Paul, dix pour cent de la somme en reconnaissance de son implication. Paul fut très surpris par cette action. Il partagea la somme entre tous les participants de la brigade, en précisant que c’était grâce à tous qu’ils avaient réussi à arrêter ce fou diabolique.

Ils arrosèrent cette victoire tous ensemble en invitant le procureur, madame la juge, le commandant Lucas, le commandant Charles, le jeune Alex sans qui rien n’aurait pu se passer et tous ceux qui avaient participé à la traque depuis si longtemps. Tout le monde leva son verre en mémoire de tous les cadavres qui jonchaient cette triste et interminable enquête qui dura presque 100 ans au cours duquel trois tueurs machiavéliques se partagèrent la tâche. Tout est bien qui finit bien, s’exclamèrent-ils tous ensemble en levant leur verre de champagne.

Le lendemain étant un dimanche, tout le monde prit le temps de respirer et de penser à autre chose. Demain serait un autre jour, avec ses joies et ses peines.
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Tout est bien qui finit bien, se dit Paul, un matin de la semaine suivante. Le tueur était mort, l’argent avait été retrouvé, le château était en vente et lui, Paul pouvait enfin goûter à une retraite tranquille. Mais quelque chose s’était cassé dans l’esprit de Paul. Quelque chose sur laquelle il n’arrivait pas à donner un nom. Pourtant, il était heureux auprès de Virginie. Il avait retrouvé son amour de jeunesse, grâce à ce tueur. Mais, quelque part, il y avait une espèce de nostalgie qui l’empêchait d’être pleinement heureux. C’est en voyant Virginie feuilleter un de ces bouquins à l’eau de rose qu’il comprit ce qui n’allait pas. Virginie le surveillait du coin de l’œil, sans rien dire, mais elle voyait bien que quelque chose clochait chez Paul depuis la fin de son enquête. Elle n’osait pas lui en parler, les souvenirs étant trop récents.

Paul s’approcha d’elle, la prit dans ses bras et lui murmura à l’oreille qu’il l’aimait. Virginie, surprise qu’il lui dise ça comme ça de but en blanc, le regarda d’un air étonné.

	— 	Tu as l’air étonné de ma déclaration, mon amour ?
	— 	Oui, non, enfin un peu, tu es si distant depuis une semaine.
	— 	Je sais, je ne sais pas ce qui m’arrive.
	— 	Moi je sais. C’est la retraite, tu n’as plus rien à faire et ça te déprime.
	— 	Peut-être. Que dirais-tu si je mettais ma menace à exécution ?
	— 	Quelle menace ?
	— 	Je vends tout, et on part en Acadie.
	— 	Tu es fou, ça te reprend.
	— 	Non pas fou, amoureux et décidé à changer de vie.
	— 	C’est vrai, tu es décidé pour de bon.
	— 	Oui, mon amour.
	— 	Oh, Paul c’est merveilleux. Elle le prit dans ses bras.
	— 	Paul la souleva et l’emmena dans la chambre.
	— 	Ça fait trop longtemps, on doit rattraper le temps perdu.


Ils firent l’amour, longuement, en prenant le temps de se redécouvrir. Après des dizaines de baisers, de caresses, ils jouirent avec un ensemble parfait comme s’ils avaient été toujours là, ensemble.

Après l’amour, Paul se leva, alla au frigo et sortit une bouteille de champagne qu’ils burent en parlant de leur nouvelle vie. Le champagne et la chaleur aidant, ils refirent l’amour pour finir la journée en beauté.

Le lendemain matin, Paul alla faire le tour des agences immobilières pour mettre sa maison en vente. Trois sur cinq étaient intéressées par sa proposition. Il prit rendez-vous avec chacune au plus vite. Maintenant qu’il était décidé, il voulait que ça aille vite. Dans les agences, le panneau urgent fleuri aussitôt. Paul n’attendit pas longtemps. Par un heureux hasard, un nouveau gendarme, fraîchement débarqué, cherchait une maison pour lui et sa famille. Des jumeaux venaient de voir le jour et il fallait qu’il trouve quelque chose de plus grand que le logement de la caserne. Le prix était juste un peu élevé pour lui, mais, comme il dit à Paul, en se serrant un peu la ceinture et en faisant des heures supplémentaires, son épouse travaillant à domicile, il devait y arriver. Paul consentit un rabais de quelques milliers d’euros et l’affaire fut vite conclue.

Entre-temps, Virginie s’était occupée de l’Acadie. Elle avait trouvé une ancienne ferme dans un coin isolé, comme elle en rêvait. L’agence lui avait envoyé par mail, tout un tas de photos. Le seul problème était les visas. Ils les obtinrent facilement grâce aux relations de Paul.

À la suite de cet épilogue heureux et avant de s’envoler pour l’Acadie, Paul s’était arrangé pour trouver un travail convenable à Alex. Celui-ci ayant précisé qu’il préférait continuer à vivre au jour le jour dans la nature. Paul, qui connaissait beaucoup de monde, lui trouva une place de gardien de zoo à Évreux. Devant la volonté de Paul et sa détermination à vouloir sauver Alex, celui-ci accepta enfin. Il resterait quand même près de la nature comme il le souhaitait. Après une visite au zoo, accompagné de Paul et Virginie, lorsqu’il comprit ce qu’il venait de décrocher comme travail, il remercia vivement Paul, et lui promit de rester fidèle à ses engagements. Ils le quittèrent tout heureux d’avoir pu lui rendre ce service après ce qu’il avait fait pour permettre de clôturer cette affaire qui avait débuté il y avait en somme presque quatre-vingts ans. Le lendemain de sa visite au zoo, Alex commença une première journée, accompagné du gardien titulaire. C’est lui qui prendrait sa place officiellement dans un mois après le départ en retraite bien méritée de son interlocuteur.

Six mois après avoir mis sa maison en vente, Paul et Virginie étaient prêts à s’envoler vers d’autres cieux. Un pot de départ fut organisé à la brigade où tous les gendarmes étaient présents, ainsi que le procureur et la juge Dorin. Alex, présent aussi, se jeta dans les bras de Virginie et de Paul pour les remercier de lui avoir trouvé ce travail si important et gratifiant pour lui. Virginie le regarda dans les yeux. Ils pétillaient de bonheur. Elle lui demanda s’il avait envie d’un autre chien. Il la regarda en se demandant ce qu’elle voulait dire. Je te laisse Espoir, je sais que tu en prendras soin et nous, nous ne pouvons pas l’emmener. Surpris, Alex regarda le chien qui était aux pieds de sa maîtresse et qui ayant entendu son nom avait les oreilles dressées. Alex s’agenouilla devant le chien et lui murmura quelque chose à l’oreille. Espoir le regarda et aboya d’un air de oui. Virginie demanda à Alex, ce qu’il lui avait murmuré. Il lui répondit que c’était un secret entre lui et Espoir. Le chien se mit sur ses pattes arrière et lécha le visage d’Alex comme si une certaine connivence s’était installée entre les deux. Virginie sut à ce moment-là qu’elle avait fait le bon choix. Devant cette scène extraordinaire, tout le monde applaudit en félicitant Alex, qui n’était pas au bout de ses surprises.

Le procureur prit la parole pour un petit discours de remerciement à tous et en particulier à Paul, sans qui, grâce à sa ténacité, était arrivé au bout de son enquête. Puis, il s’adressa à Alex en le félicitant pour les renseignements qu’il avait fournis en n’ayant pas peur des représailles possibles du tueur. C’est pourquoi, poursuivit-il, toujours à l’adresse d’Alex, je suis heureux au nom de la France de vous émettre la médaille de la bravoure. Il sortit le coffret de sa poche et attrapa la médaille qu’il agrafa au revers de la veste d’Alex. Tout le monde applaudit et le félicita un par un dans un deuxième temps après avoir trinqué comme il se doit avec du champagne. Alex ne savait plus où se mettre. Il était heureux et fier après tout ce qu’il avait vécu dans sa jeunesse. Au moment de prendre la parole comme certains lui demandèrent, une jeune fille apparut au bout du jardin. Tout le monde la regarda arriver les bras chargés d’un énorme bouquet de fleurs. En fait, il y en avait deux. Elle commença par Virginie pour arroser son départ, lui dit-elle et le second pour Alex qu’elle embrassa sur les lèvres. Tout le monde fut surpris sauf Paul, qui présenta Claire comme étant la future épouse d’Alex.

— Tu nous avais caché ça, lui dit Virginie. Et toi, Paul, comment se fait-il que tu sois au courant ?

C’est un secret entre Claire et moi.

La petite assemblée, après avoir bien ri, reprit le cours de leur petite fête jusqu’à la tombée de la nuit.

Après moult embrassades, ils quittèrent la France pour l’Acadie, leur nouvelle patrie de cœur. Avec un petit pincement au cœur, ils virent Paris et ses célèbres monuments, disparaître de leur vue.

Adieu, ma belle France, pensèrent nos deux amoureux. Ils se sourirent et se tinrent par la main une bonne partie du trajet.
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Pendant ce temps, le château avait lui aussi été mis en vente. Un jour, un homme venu d’Italie et rêvant de grandeur, ayant gagné le gros lot à l’euro million, débarqua pour acheter le château. L’agent en charge de la vente ne se le fit pas dire deux fois pour le faire visiter, même si ce jour-là était un dimanche. On n’avait pas l’occasion tous les jours de vendre un tel bien. La côte était en dessous de la normale, et c’est pour cela qu’il était intéressé.

L’agent lui fit visiter toutes les pièces une par une en précisant qu’il y avait l’électricité partout dans le château. L’homme ne regarda pas ça, il s’attarda aux différentes pièces, se projetant dans l’avenir avec un certain grain de folie. Subjugué par l’espace, la hauteur des plafonds, tout correspondait à ses rêves. À la seconde visite, trois jours plus tard, il estomaqua le vendeur, en lui disant qu’il était acheteur. À l’agence de faire le nécessaire le plus vite possible. Lorsque l’agent vérifia s’il était solvable et qu’il vit le montant de son compte en banque, il se dépêcha de faire le nécessaire. Vendre un truc invendable était miraculeux. La commission, qu’il allait toucher, allait lui permettre de construire sa piscine couverte. Sitôt les papiers signés, monsieur Albertini fit nettoyer tous les abords du château. Il fit commencer par la route qui menait au château et était devenue un simple chemin depuis le temps. Puis la cour fut aménagée. Enfin, il fit nettoyer les douves. Là, un problème de taille se présenta aux élagueurs. Ils trouvèrent, un beau matin, un cadavre. Ils appelèrent les gendarmes qui arrivèrent avec le légiste. Après les photos d’usage, ils fouillèrent le corps. Celui-ci avait encore ses papiers sur lui. Le nom dit immédiatement quelque chose à Catherine qui était toujours fidèle au poste et avait gravi un échelon comme promis par Max. Lorsqu’elle rentra à la caserne et qu’elle donna le nom à Max, celui-ci réagit immédiatement. Il se souvenait, lui, du nom. C’était le fameux caissier qui avait détourné deux cent mille euros et que l’on pensait parti à l’étranger avec l’argent. Celui-ci ayant été retrouvé en possession de leur tueur, tout le monde avait oublié notre caissier. Étant dans l’impossibilité de reconnaître le corps, il alla prévenir l’épouse du caissier qui avait dû changer de ville et vivait avec un musicien. Celle-ci s’effondra à l’annonce de la nouvelle. Lorsqu’elle revint à elle, Max lui tenait la main. Elle lui sourit et lui dit qu’elle avait toujours su que son mari ne pouvait pas avoir fait une chose aussi ignoble. Le jour de l’enterrement de son mari, elle prononça un discours poignant et prit à partie tous les délateurs de son défunt mari. C’est très fière et sûre d’elle qu’elle sortit de l’église pour se diriger vers le cimetière. Elle tenait sa revanche, face à tous ceux qui l’avaient laissée tomber. Une ou deux de ses anciennes amies voulurent se faire pardonner, mais elle les envoya paître. Pour elle, maintenant, il n’y avait que son compagnon et son fils qui importait. Que tous ceux qui lui avaient tourné le dos aillent se faire voir. Elle reprit sa vie en essayant d’oublier ce mauvais épisode de sa vie d’avant.

Au château, les fouilles et le nettoyage continuèrent. Quand tout fut fini, les arbres replantés, les fleurs semées et plantées dans les massifs, le nouveau châtelain organisa une fête avec feu d’artifice et tout ce qui s’ensuit. Mais le château devait être maudit, car un matin on retrouva le pauvre châtelain mort, au pied de l’escalier. Il avait été victime d’une crise cardiaque. N’ayant aucune famille connue ni d’héritier, le château fut de nouveau fermé et laissé à l’abandon. Seuls les oiseaux devinrent les habitants. Un jour, un groupe de gosses allèrent faire la fête dans le château en cassant volets et fenêtres. Ivres et inconscients, ils mirent le feu au château, qui cette fois brûla entièrement, emportant avec lui deux adolescents qui ne se réveillèrent pas assez tôt pour échapper aux flammes. Ce coup-ci, s’en était fini du château maudit.


Chapitre 4

Frederic

Pascal

Et…
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Frédéric Poupon est né de père inconnu en 1907. Sa mère, victime d’un viol par le châtelain du village, était devenue folle de douleur à la suite de cette agression. Frédéric vit le jour à l’hôpital psychiatrique où était enfermée sa mère. Il fut confié à son oncle, seul membre de la famille connu, qui l’éleva comme son propre fils. Cependant, cet oncle était très rancunier et en voulait à mort au châtelain qui avait obligé sa sœur à entrer dans un établissement psychiatrique. Il éleva Frédéric dans la haine de ce violeur.

En 1919, à la mort de la châtelaine, son mari étant mort en 1909 d’un soi-disant accident de chasse, Frédéric, par le biais de son oncle, réclama la reconnaissance de sa naissance comme légitime. À l’époque, personne ne put homologuer ou réfuter sa demande et le tribunal refusa sa demande. De ce jour-là, Frédéric et son oncle jurèrent de se venger par tous les moyens.

En 1931, lorsque Emeline mit le château en vente, Frédéric et son oncle, qui était le notaire du village, achetèrent le château sous un prête-nom en prétextant un acheteur étranger qui voulait rester anonyme. Emeline, bien contente que la vente aussi rapide du château se fasse, ne chercha pas à connaître le nom de l’acheteur et laissa le notaire s’occuper de tout. Celui-ci était très heureux de cet achat qui lui procurait un sentiment de vengeance. Cependant, Frédéric se sentait toujours floué et continua à ruminer celle-ci.

Emeline épousa le fils des métayers, la même année, ayant grandi pratiquement ensemble. Le père de celui-ci fut tué dans un accident de chasse où personne ne sut qui était l’assassin et le meurtre ne faisant aucun doute. Un jour que Frédéric avait trop bu, il laissa échapper une phrase ambiguë : « je me suis vengé ». Sur le coup, personne ne fit attention à ces paroles d’ivrogne, mais en y réfléchissant certains se demandèrent si ce n’était pas lui qui avait commis ce crime par vengeance. Comme il n’y avait pas de preuves, tout le monde laissa tomber, y compris les gendarmes, à qui ces paroles étaient revenues aux oreilles.

Le jour du mariage d’Emeline, Frédéric qui n’était pas invité à la cérémonie, se glissa près de son mari, et lui fit la promesse de se venger quoiqu’il arrive. Son nom, Portail, serait rayé de la carte. Celui-ci sourit à cette menace, ne la prenant pas au sérieux.

En 1932, Frédéric fut obligé de se marier, ayant engrossé une demoiselle du village, ayant des parents qui ne badinaient pas avec la morale. Début 1933, son fils naquit et il l’appela Pascal. La femme de Frédéric, de santé fragile, mourut en fin d’année d’une mauvaise grippe et Pascal fut élevé seul par son père. Celui-ci entretint la haine qu’il avait pour Emeline en inculquant à son fils cette même haine. À force de rabâcher et de vivre avec cet homme haineux, Pascal se mit également à haïr Emeline et son mari.

Emeline se décida de quitter son village en compagnie de son mari pour aller vivre « en ville » comme le faisait beaucoup de jeunes, Frédéric obligea son fils à les suivre.

Frédéric décéda dans son château un soir où il avait trop bu et qu’il mit le feu a celui-ci en ayant allumé la cheminée sans surveiller les flammes qui montaient à l’assaut du rideau qui avait pris feu après qu’une bûche soit tombée.
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Pascal Poupon est né en 1933, et après avoir subi le lavage de cerveau de son père, se mit à haïr également le jeune couple. Pascal était un jeune homme taciturne, renfermé sur lui-même, méchant avec les autres enfants à l’école où la maîtresse d’école avait énormément de mal avec lui. Plusieurs fois, elle avait été obligée de le punir, de faire venir son père pour lui expliquer que s’il continuait comme ça, elle ne pourrait plus le garder en classe. Ce qui arriva le jour de ses douze ans. Il avait amené un chat mort dans son cartable et l’avait sorti en plein cours ce qui eut pour effet de faire hurler toute la classe, qui de joie, qui d’effroi.

La maîtresse le mit immédiatement dehors avec l’interdiction de revenir en classe pendant quinze jours en attendant la sanction définitive du directeur. Celui-ci rendit son verdict trois jours plus tard. Renvoi immédiat de l’école.

Pascal fut donc obligé de rester chez lui. Habitué à faire des bêtises et n’en faire qu’à sa tête, Pascal fouilla le château de fond en comble, de la cave au grenier. Son père, occupé par son travail qui consistait principalement de marché noir (on était encore en guerre), ne s’occupait pas de lui.

À force de fouiller, Pascal trouva un passage secret dans un mur par hasard. Un jour qu’il était au fond d’une des caves, il voulut donner un coup de pied dans un caillou au pied d’un mur. Le caillou ne bougea pas, mais Pascal se tordit la cheville dessus. Pas du tout content de s’être fait mal, il voulut déplacer ce caillou en tirant de toutes ses forces. Malgré tout son courage, le caillou ne bougeait pas d’un poil. À bout de forces, Pascal s’assit sur ce caillou. Qu’elle ne fût pas sa surprise lorsque le caillou s’enfonça dans le sol et que le mur commença à bouger. Pascal se leva d’un bond, extrêmement surpris. Revenu à lui, il constata que le mur pivotait. Pascal, complètement désarçonné, regarda avec stupeur le trou béant devant lui. Courageux, mais pas téméraire, il hésita à s’aventurer dans le boyau. Il me faut une lampe, se dit-il. Il remonta à l’étage où il récupéra une lampe torche, de la ficelle et redescendit à la cave. Lorsqu’il revint, le trou était refermé. Il réappuya sur la pierre et le mur se rouvrit. Pascal se glissa dans le boyau, éclairant le chemin devant lui. Le bout de la pelote de ficelle attachée à un piquet qui dépassait du mur d’en face, il commença à avancer en déroulant sa pelote. Il n’avait pas envie de se perdre. Il n’avait peut-être que douze ans, mais il n’était pas bête. Il avait lu le petit poucet par obligation et cela lui servait maintenant. Le boyau était large et haut, aussi pouvait-il avancer tranquillement. Au bout d’un moment, le passage se divisa en trois nouveaux chemins. Ne sachant lequel prendre, il prit le premier à sa droite. Au bout d’une dizaine de mètres, il dut opérer un demi-tour, le tunnel étant bouché par un éboulement. Il revint sur ses pas en rembobinant sa ficelle. Il prit le second tunnel en espérant trouver quelque chose dans celui-ci. Malheureusement, il tomba également sur un éboulis qui l’obligea à un demi-tour une seconde fois. Pour le troisième, il se dit qu’il n’avait pas besoin d’y aller, car ce devait être pareil. Il était sur le point d’abandonner quand une petite voix lui dit de continuer. Il s’engagea donc dans le dernier boyau. Il eut la chance d’avoir un tunnel intact et put s’aventurer plus loin. Là, il découvrit avec stupeur des espèces de petites pièces qui ressemblaient fort à des cellules. Il entra dans la première et à la lueur de la lampe, il vit qu’il y avait des anneaux scellés dans le mur. Du haut de son jeune âge, il devina à quoi pouvaient servir ces cellules, ce qui le fit cogiter.

Après cette découverte, il n’alla pas plus loin pour le moment et rebroussa chemin en suivant sa ficelle. Malheureusement en arrivant au bout du tunnel, celui-ci s’était refermé. Il aurait dû s’en douter, mais excité par sa découverte, il n’avait pas réfléchi à ce problème.

La panique s’empara de lui. Comment allait-il sortir de là ? Réfléchis, se dit-il. Il doit y avoir une solution obligatoirement. Il balaya le mur sans rien remarquer, le pied du mur non plus. La peur le prit. Il commença à taper sur le mur qui ne bougea évidemment pas. Il s’assit par terre en pleurant à chaudes larmes. C’est bien la peine que j’ai trouvé un vrai secret et je suis bloqué. Ce n’est pas possible. Comment il faisait pour sortir ? Il se releva et prit le temps d’étudier le mur à nouveau. Au bout d’un moment, il repéra un anneau dans le mur. Il le toucha du bout des doigts, puis essaya de le tirer, mais rien n’y fit. Il le tourna vers la droite, mais l’anneau ne bougea pas. Il essaya vers la gauche et là, l’anneau bougea. Il insista de toutes ses forces et le mur, enfin, se rouvrit. Il avait trouvé le sésame. Il sortit du tunnel et appuya sur la pierre, ce qui eut pour effet de refermer le mur. Eurêka, se dit-il, maintenant, je vais pouvoir y aller quand je veux.

Il passa sa jeunesse dans ces boyaux. Déblayant les deux autres tunnels, s’enfonçant toujours plus profondément dans les entrailles de la Terre. Un jour, cependant il faillit mourir dans sa cachette. Trop sûr de lui, il avançait dans une portion qu’il n’avait pas encore découverte. Là, il mit le pied dans un trou énorme. Il se rattrapa comme il pût, et fût sauvé par une énorme racine qui filait le long du mur. Accroché comme il pût, il réussit à se rétablir. Une fois remis de sa frayeur, il jeta un œil vers le fond du trou. Sa lampe, pas assez puissante, ne lui permit pas de voir le fond. Il ramassa un caillou et le laissa tomber. Il ne put que se rendre compte qu’il était face à une oubliette. À la suite de cet incident, sa cheville droite déjà mise à mal lors de sa découverte, et non soignée, l’obligea à claudiquer pour compenser sa douleur. En prenant cette habitude, il réussit à supporter cette douleur et il ne s’inquiéta pas pour se faire soigner. Son père ne s’aperçut jamais de sa légère boiterie.

Les années passèrent. Pascal en profita pour voler à droite à gauche des dizaines de mètres de câbles électriques et s’arrangea pour installer la lumière dans ces tunnels.

Il avança de plus en plus dans le tunnel de gauche, creusant toujours plus loin.

En 1955, son père l’obligea à suivre Michel et Anne à Cahors. Il quitta à regret ses tunnels, se promettant d’y revenir. Il promit également à son ami de toujours de revenir vite. Malgré leur amitié, Pascal ne lui avait jamais montré ses tunnels.

Ayant toujours en tête de se venger de la famille Portail, il perpétra ses sept meurtres horribles.

Il se maria à Cahors en 1956 et devint papa d’une petite aurore. Sa femme décéda dans un accident de voiture en 1961. À la suite de ça, il reprit la route de la Normandie où il eut un accident dans un carambolage à la sortie de Cahors où il se tordit la cheville droite déjà bien fragilisée pendant son enfance. Ne voulant pas être arrêté, il s’enfuit, laissant sa fille chez une amie en attendant des jours meilleurs. Six mois plus tard, il récupéra sa fille, son amie étant gravement malade. Aurore vécut avec lui au château. Il lui montra ses tunnels et à eux deux ils les aménagèrent pour éviter les éboulements qui étaient assez fréquents, mais sans vraiment de conséquences graves. Pascal continuait à alimenter la haine envers Michel. Aurore l’écoutait, mais n’était pas convaincue du bien-fondé de cette haine qui remontait tellement loin qu’elle s’en fichait royalement.

Pascal se tint tranquille pendant des années. En mai 1968, il alla manifester sur les barricades à Paris où il se fit arrêter. Avec de la chance, à la suite d’un accident du fourgon cellulaire, il s’échappa et se réfugia dans son château. Il n’y resta pas longtemps, car c’était trop dangereux. Il réunit ses maigres économies et quitta la France pour la Belgique où, sous une fausse identité, il travailla dans un supermarché en tant que réceptionniste pendant presque dix ans. Le jour où il en eut ras le bol de travailler pour un salaire de misère, il quitta son boulot et la Belgique et rentra en France où il s’enferma dans son château. Il sortait très peu et quand il avait des courses à faire, il partait à la nuit tombée, faisait une quarantaine de kilomètres, dormait dans sa voiture, faisait ses courses de bonne heure le matin et se dépêchait de rentrer au château en évitant tant bien que mal de passer inaperçu. Il planquait sa voiture dans une grotte sous le château. C’était une petite cave comme il en existait beaucoup dans la région et qui n’appartenait plus à personne. Le propriétaire et sa famille étant morts pendant la guerre. Il lui suffisait de prendre un petit sentier qui montait dans la forêt et débouchait pratiquement dans le château. Après l’incendie du château, personne ne passait plus par là. C’était devenu dangereux à cause des chutes de pierres des murs restants qui pouvaient tomber à tout moment. Ces murs étaient plus solides que ce que les gens s’imaginaient et il était très rare qu’une pierre se détachât. La superstition des gens de la ville à propos de ces éboulements arrangeait bien Pascal. Une fois la voiture garée, il refermait la grotte à l’aide d’une grosse porte en bois qui existait depuis très longtemps. Étant à l’écart de tout, personne ne venait dans ce coin.
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Aurore Lampion eut un fils très jeune, au début de l’année 1980. Elle fréquentait des gens peu recommandables. Un matin, elle partit avec un voyou, ayant laissé tomber le père de son fils qui était en prison pour 10 ans à la suite d’un cambriolage qui avait mal tourné avec un mort au bout du compte. Elle laissa son fils à Pascal qui lui en voulut énormément.

Embringuée par son nouveau jules, elle se retrouva à participer à un hold-up à Cahors. Celui-ci se termina très mal. Une fusillade à la sortie de la banque braquée l’opposa aux forces de l’ordre. Ceux-ci avaient été prévenus par la brigade de Brionne qu’un hold-up important aurait lieu à Cahors par une bande de malfrats normands. Ils avaient été dénoncés par un petit voleur à la tire que les autres avaient contacté pour les conduire à Cahors et retour. Devant le nombre de kilomètres, il avait reculé et refusé en promettant de ne rien dire à personne. Étant connu dans le milieu pour son honnêteté envers ses copains du milieu, les autres lui firent confiance. Malheureusement pour eux, ce gars, ayant besoin d’argent, alla trouver les gendarmes et contre une bonne rétribution, leur donna tous les éléments. Au vu de la distance, ils ne pouvaient s’occuper de l’affaire, et c’est pourquoi ils avaient prévenu les gendarmes de Cahors tout contents d’avoir une arrestation limpide à faire. Seulement, les malfrats ne se laissèrent pas faire et la fusillade eut lieu. Elle reçut une balle en plein cœur qui la tua sur le coup. Les trois malfrats qui étaient avec elle furent tués également en essayant de s’enfuir après avoir tiré sur un des gendarmes qui se retrouva dans le coma. C’était Michel Portail, qui succomba à ses blessures. Elle avait vengé sans le vouloir son père et son grand-père. Les gendarmes ne firent pas le lien entre Aurore et son père pour la bonne raison qu’elle s’était mariée six mois plutôt. C’en était fini des quolibets et autres plaisanteries à propos de son nom de famille. Son fils fut reconnu par le père bien que celui-ci en voulait à Aurore d’être tombée enceinte aussi rapidement. Elle en avait fait exprès, car elle voulait absolument un enfant, avec un nom de famille autre que le sien pour qu’il ne subisse pas les mêmes moqueries. Cela ne plaisait pas à Pascal, mais il ne put la faire changer d’avis.

Lorsque Pascal apprit la nouvelle de la mort de sa fille, il devint fou de douleur et jura de se venger encore plus.

C’est à ce moment-là qu’il envisagea de se servir de ses tunnels pour mettre à mort Paul qui était le fils de Michel. Il y aura toujours un Portail pour me pourrir la vie. Je vais le tuer, lui et toute sa famille, hurlait-il dans son château. Le fils d’Aurore vécut dans cette atmosphère et se mit comme de bien entendu à haïr la famille Portail qui avait tué sa mère.

Pascal mourut dans un de ses tunnels en 1998 à la suite d’un éboulement plus important. Seul restait, de la famille Poupon, le fils d’Aurore. Elle l’avait appelé Tom.
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Tom Lampion, à la suite du décès de son grand-père, hérita du château, du moins ce qu’il en restait après l’incendie de celui-ci. L’aile gauche étant encore habitable, il s’y installa définitivement. Il avait alors 18 ans et aux yeux de la loi, il était majeur. Le notaire qui s’occupait de la succession était un ami de Pascal. Celui-ci lui avait graissé la patte depuis bien longtemps pour qu’il n’ébruite pas trop le nom de Tom comme unique testamentaire. Tom était un garçon renfermé et taciturne. Il en voulait au monde entier de la mort de sa mère. Les tunnels étaient encore accessibles et personne ne connaissait leurs existences. Aussi, Tom continua de creuser le tunnel de gauche. À force de persévérance, il arriva au bout. Il déboucha sur une salle immense. En faisant le tour de celle-ci, il s’avéra que c’était une grotte naturelle. Elle avait dû être oubliée au fil du temps. Pourtant, vu ses dimensions impressionnantes, elle avait dû servir à bien des gens dans le temps. Il s’aventura plus avant et découvrit des couloirs de différentes tailles. Dans ces couloirs, il découvrit tout un tas d’objets hétéroclites. Au bout d’un moment, il arriva au bout d’un boyau et tomba sur une haie de buissons et de ronces. Il n’y toucha pas, mais se dit que cela pouvait être très intéressant pour ce qu’il projetait de faire. Il rebroussa chemin et s’empressa d’acheter de quoi fermer ces galeries. Personne ne devait savoir qu’il y avait une communication possible entre le château et cette grotte. Dans les jours qui suivirent, et avant de fermer complètement la galerie, Tom s’aventura jusqu’à la haie de ronces. En écartant celles-ci doucement pour ne pas laisser de traces trop visibles, il découvrit une fois à l’air libre que le tunnel donnait dans un petit bois dans la « vallée aux bœufs ».

C’était une aubaine pour lui, car personne ne venait dans ce coin. Au lieu de boucher complètement la galerie comme il avait prévu, il s’arrangea pour laisser un petit passage, à peine visible, si on n’y mettait pas le nez dessus. Au fil du temps, Tom fouilla toutes les galeries et il s’aperçut qu’elles avaient dû servir de cachettes aux maquisards pendant la guerre, retrouvant des armes inutilisables, des ustensiles de cuisine et bien d’autres choses qui prouvaient que ses intuitions étaient bien fondées.

Il décida de tout laisser en état, car on ne sait jamais, se disait-il, il suffirait que quelqu’un vienne fouiller à son tour pour s’apercevoir qu’il n’était pas le premier à revenir sur les lieux qui avaient dû être les témoins de choses horribles. Afin de s’assurer que personne ne découvrirait ses galeries, il boucha tout d’abord l’accès par la salle en montant un mur en pierres qu’il récupérait un peu partout dans les galeries. Étant habile de ses mains, il réussit à rendre le mur pratiquement invisible malgré le ciment qu’il avait utilisé pour que son mur ne s’écroule pas. Une fois cette opération terminée, opération qu’il ne réalisait que la nuit afin de ne pas se faire prendre la journée, il obstrua la galerie avec les planches assemblées et collées au mur par l’intérieur de sa galerie. Le travail terminé, Tom était certain que personne ne pourrait trouver son antre.

Pendant tout ce temps, il ruminait sa vengeance qui était devenue de plus en plus son moteur, qui le faisait avancer.

À la fin de l’année 1999, par un curieux hasard, un soir où il n’avait pas le moral, il se décida à descendre en ville boire un coup. Il entra dans un bar qui était connu pour être louche et recevait des petits délinquants en mal d’action. Là, une surprise l’attendait. Il retrouva son pote de l’école qu’il n’avait pas recontacté depuis belle lurette. Après s’être demandé des nouvelles de chacun, Tom demanda à Éric ce qu’il devenait. Il lui répondit qu’il était caissier dans une banque. Enfin, comme il lui précisa, un peu plus que caissier, car il s’occupait de certains comptes clients. La nouvelle ne tomba pas dans l’oreille d’un sourd, et Tom échafaudait déjà un plan machiavélique. Buvant plus que de raison, Éric ne s’aperçut pas qu’il parlait un peu trop de son travail. Après une soirée bien arrosée, ils se quittèrent en se promettant de se revoir le lendemain soir. Lorsqu’ils se retrouvèrent le lendemain, Tom avait concocté et affiné son plan. Il prit Éric à part derrière le bar. Là, il le chopa par le col de sa veste et le menaça de révéler un secret d’Éric, connu de lui seul. Celui-ci se demanda, sur le coup, de quoi Tom voulait parler. Il lui rafraîchit la mémoire.

— 

Noël 1998, c’est-à-dire l’année dernière, tu ne te souviens pas de ce que tu as fait ?

Éric se mit à rougir et baissa la tête. Preuve qu’il savait de quoi parlait Tom.

	— 	Comment tu es au courant ?
	— 	J’étais là, bougre d’âne, je t’ai suivi jusque chez toi.
	— 	Pourquoi, tu n’es pas venu me voir.
	— 	Je venais exprès pour ça, je savais où tu habitais et ce que tu faisais le soir après ton boulot quand la nuit était tombée. Je t’ai vu plus d’une fois embarquer une fille pour la sauter. Figure-toi que je connaissais une de ces filles. Je l’ai abordé un matin, lorsqu’elle est sortie de chez toi, complètement vaseuse et ne se souvenant de rien. Du moins pas assez pour vraiment être sûre de ce que tu lui as fait subir. De ce jour-là, je t’ai surveillé de loin. J’ai compris que tu les violais après leur avoir fait prendre du GHB à leur insu. Tu te fous complètement de ce qui pouvait arriver à ces filles après. N’est-ce pas. Figure-toi que j’ai également suivi ces filles après leur nuit avec toi. Sur les huit filles, que je suis sûr que tu as violées, depuis un an, il y en a une qui s’est suicidée et une autre qui ne sort plus du tout de chez elle et ne veut plus voir personne. Tu crois que si les flics savaient ça, ils te laisseraient tranquille ? Sûrement pas. Alors voilà mon deal. Mon grand-père a un compte dans ta banque auquel je ne peux pas toucher. Je sais qu’il y a deux cent mille euros dessus. Tu vas sortir ce pognon et me l’amener si tu ne veux pas que je te dénonce. Avec ce que tu as fait, c’est perpète assurée.
	— 	Je, je ne peux pas, balbutia Éric, qui se tortillait au bout du bras de Tom.
	— 	Tu as intérêt à le faire et très vite, je te le garantis. Je te laisse une semaine. Et n’essaie pas de m’enfler, je t’ai à l’œil.
	— 	Je te dis que je ne peux pas, c’est impossible.
	— 	Alors on va voir les flics. Tu choisis.
	— 	Non, non, ne fais pas ça. Je vais me débrouiller. Après tu me laisseras tranquille ?
	— 	Promis.


Tom lâcha Éric qui tomba à ses pieds tellement il avait la frousse. Ils se séparèrent en se donnant rendez-vous devant le lac artificiel, pour le vendredi soir suivant.

Éric arriva à l’heure au rendez-vous, avec l’argent. Tom ne lui demanda pas comment il avait fait, il n’en avait rien à foutre. Une fois que Tom eut le sac entre les mains, il serra la main d’Éric comme si le deal était conclu. Seulement à ce moment-là, Tom sortit un poignard, et l’enfonça bien profondément dans le ventre d’Éric. Un deuxième coup au niveau du cœur lui ôta la vie. Il le mit dans son coffre et l’emmena chez lui ou il le jeta au fond des douves à l’arrière du château, étant sûr que personne ne retrouverait le corps.

Le mardi matin, ce fut un branle-bas de combat à la banque. Personne ne savait comment Éric avait pu sortir une telle somme sans que personne ne se rende compte de rien. Les gendarmes ayant été appelés, mais après des recherches intenses de leur part et du directeur de la banque, ils durent se rendre à l’évidence qu’il ne reverrait plus l’argent ni Éric. Son appartement fut fouillé de fond en comble, mais il n’y avait rien également. Sa voiture avait disparu. Après plusieurs semaines d’enquête, l’affaire fut classée. Éric s’était envolé certainement dans un autre pays, sous un faux nom.

Tom surveillait de loin les progrès de l’enquête. Un soir qu’il passait dans la rue à côté du bar, un SDF s’adressa à lui en l’attrapant par la manche et lui dit qu’il avait tout vu. Tom le regarda d’un air méprisant.

	— 	Qu’est-ce que tu chantes, vieil ivrogne ?
	— 	J’ai tout vu, je te dis. Je t’ai vu le tuer et le foutre dans ton coffre.
	— 	De quoi tu parles ? répliqua Tom.
	— 	Je sais de quoi je parle et je veux que tu me donnes du fric pour fermer ma gueule.
	— 	Je vais te la faire fermer ta grande gueule.
	— 	Je te préviens, tu amènes le fric demain soir, sinon je vais chez le flic.
	— 	Tu crois me faire peur ?
	— 
	Tu devrais, mon pote. Cinq mille euros et je ferme ma gueule.


Tom ne savait pas quoi faire, le mec savait de quoi il parlait. Tom se mordit tellement les lèvres qu’il se mit à saigner abondamment. Il constata que le goût du sang l’emballait. Il aimait ce goût. Il laissa tomber le clodo en lui assurant qu’il amènerait l’argent avant minuit comme prévu. Après un demi-tour pour rentrer chez lui et réfléchit. En chemin, il tomba sur une poule qui avait dû oublier de rentrer au bercail. Il l’attrapa facilement. Elle doit être à moitié malade, mais ce n’est pas grave, se dit-il, il voulait faire une expérience et elle tombait à pic. Une fois rentré chez lui, il tua la poule sur le champ et se mit à boire son sang, tel Dracula.

Les lèvres pleines de sang, il se mit à hurler au loup, heureux, rassasié. Il jubilait, il avait trouvé sa voie. Il tuerait l’ivrogne, il tuerait Portail et toute sa famille, et il boirait leur sang jusqu’à plus soif.

Il s’effondra dans une de ses galeries, soudain pris de tremblements des pieds à la tête. Il resta ainsi pendant des heures sans pouvoir bouger. Il se demandait ce qui lui arrivait. La poule devait vraiment être malade.

Le lendemain soir, comme promis, il vint voir le SDF. Celui-ci, confiant, resta assis dans son coin.

	— 	Tu as le pognon ?
	— 	Ouais, dans ma poche.
	— 	Aboule.




Tom mit la main dans sa poche, mais au lieu d’attraper de l’argent, il sortit une pierre qu’il abattit sur la tête du pauvre bougre. Assommé, celui-ci s’effondra. Pour être sûr de son coup, Tom frappa une seconde fois de toutes ses forces. Puis il prit son briquet, une petite bouteille d’essence et arrosa le mort avec, ainsi que tout son barda et y mit le feu. Il déguerpit à toutes jambes avant que quelqu’un ne voie les flammes. Les pompiers, arrivés sur les lieux rapidement, ne purent que constater le décès du SDF. Les gendarmes ne cherchèrent pas plus loin que leur bout du nez et conclurent que le clodo avait dû mettre le feu à son taudis en laissant une cigarette allumée, ce qui arrivait souvent lorsqu’ils étaient bourrés.

Cependant, Tom s’inquiétait de son état de santé. Que lui était-il arrivé dans sa galerie ? Il décida d’aller voir un médecin le lendemain. Comme à son habitude, il partit dans la nuit, dormit dans sa voiture et vit un médecin très loin de chez lui. Celui-ci, après l’avoir ausculté, lui dit qu’il fallait faire attention à sa tension qui n’était pas bonne. Au vu de l’examen, il devait se dépenser plus et marcher le plus possible s’il ne voulait pas que cela ne survienne une fois de plus. Il lui donna des cachets pour réguler sa tension, lui réitéra ses conseils et lui fit payer la visite auprès de sa secrétaire que Tom trouva charmante.

Tom rentra chez lui après être passé à une pharmacie. Il se demandait comment il allait faire pour aller marcher et passer inaperçu. Il décida de partir loin, à la montagne, dans un endroit aussi sauvage que lui. Il partit un beau matin avec l’intention de s’oxygéner avant de revenir se venger. Malheureusement pour lui, sa voiture n’en pouvait plus elle non plus et à bout de souffle s’arrêta net au bout d’une centaine de kilomètres. Impossible de la redémarrer. Après avoir marché pendant trois kilomètres, il trouva un garagiste qui vint voir ce qui se passait sous le capot. Le verdict fut implacable. Le moteur était mort. Tom dut se résoudre à acheter un nouveau véhicule. Étant donné ses moyens limités, il s’acheta un vieux break pour pas cher. Le garagiste lui assura qu’il faisait une bonne affaire. Tom le regarda dans les yeux en lui disant que si ce n’était pas le cas, il reviendrait le voir pour lui casser la gueule. Le garagiste qui en avait vu d’autres lui rit au nez en lui promettant la même chose s’il s’avisait de revenir. Tom s’en alla de très mauvaise humeur. Il n’alla pas loin. Il s’arrêta aux abords d’un bois, quelques kilomètres plus loin en ruminant et essayant de ravaler sa colère. Rien n’y fit. Aussi, attendit-il la nuit pour revenir au garage et y mettre le feu. Devant les flammes qui s’élevaient de plus en plus haut, il se calma. Il reprit sa route s’en plus s’occuper du résultat de son méfait.

Au bout de quelques jours, il s’ennuya de ses tunnels et revint à Brionne.

Quelques jours plus tard, alors qu’il buvait un coup, toujours dans le même bar, il surprit une conversation entre deux loubards. L’un d’entre eux était en train d’expliquer à l’autre, en se vantant, qu’il avait un jour, été voir les flics pour dénoncer trois mecs et une nana qui allaient commettre un hold-up dans une banque de Cahors. L’autre type, à moitié bourré, lui demanda où c’était Cahors. Il lui répondit que c’était dans le Sud, vachement loin, et qu’il avait refusé à cause de la distance. Enfin, il termina son histoire en disant qu’il avait bien fait de ne pas y aller parce qu’ils étaient tous morts.

En entendant ce mec raconter l’histoire de sa mère, Tom bouillait et était à deux doigts de sauter sur le type. Il réussit à se contenir, mais savait déjà ce qu’il allait faire. Il se leva et sortit du bar, se posta en face et attendit que le type sorte du bar. Là, il le suivit de loin. Le SDF ne s’aperçut pas qu’il était suivi. Tom le vit s’installer sous ses journaux pour passer la nuit. Il rentra chez lui, dormit un peu puis se saisissant de sa scie électrique rechargeable se dirigea vers le taudis du SDF. Celui-ci ronflait encore. Tom l’attrapa par les jambes et le sortit de son campement. Le gars n’était pas réveillé comme il faut. Tom le secoua et se mit à cheval sur lui.

— 

Regarde-moi bien, mec. Tu ne sais pas qui je suis, n’est-ce pas ?

L’autre à moitié endormit et toujours sous l’emprise de l’alcool, balbutia que non. Tom lui dit qu’il était le fils de la nana qui s’était fait descendre et qu’il avait vendue aux flics. Le gars le regardait avec de grands yeux et se mit à hurler tant qu’il pouvait. Alerté par le bruit, un homme appela tout de suite les gendarmes. Lorsqu’ils arrivèrent, Paul en tête, Tom venait de tuer le gars en lui tranchant la gorge avec sa scie pour le faire taire. Il se mit à boire le sang du pauvre gars. C’est ainsi que Paul l’arrêta et qu’il fût interné.

Tom fut jugé et interné à vie sans avoir dit un mot pendant les interrogatoires. Les seuls mots qu’il se permit de marmonner le jour du jugement furent « je me vengerai ».

Tom ne prononça jamais un seul mot tout le temps de son internement. Les infirmières qui s’occupaient de lui n’entendirent jamais le son de voix. Malgré cela, il réussit à se faire comprendre d’une jeune infirmière nommée Marie. Elle eut pitié de lui et lui fournit des carnets pour qu’il puisse écrire à son aise, l’écriture, semblait-il, avait le pouvoir de l’apaiser. Bien que cela soit interdit, elle s’arrangea pour lui en donner dès qu’il en avait besoin. Elle ne savait pas ce qu’il en faisait, car jamais elle n’en vit. Étant débordée en permanence, elle ne se souciait pas de ces carnets, jusqu’au jour de leur découverte par les commandants Portail et Lucas.

Monsieur X, comme il était appelé à cette époque, venait de s’échapper de l’asile et personne ne savait où il était passé.

Tom, à la suite de sa fuite, réussit à revenir à Brionne, sans que personne ne se doute de rien. Là, il mit à exécution, les plans diaboliques qu’il avait maintes et maintes fois répétés dans sa tête le temps de son enfermement. Grâce à l’argent qu’il avait planqué avant de se faire interner, il pouvait voir venir sans se fatiguer.

Il commença par aménager ses tunnels pour pouvoir séquestrer plusieurs personnes. Il avait l’intention de faire souffrir le plus possible, le commandant Portail. La vengeance n’étant pas assouvie.

Il acheta une échelle de corde d’une dizaine de mètres, qu’il installa dans le puits qu’il avait découvert bien des années auparavant. Lorsqu’il descendit dans celui-ci, il eut la surprise de trouver une galerie qui courait sous le château. Il explora cette galerie et découvrit qu’elle passait sous les douves et sortait au milieu d’un bois. La tranchée était tellement recouverte de ronces d’arbres de toutes sortes, qu’il était impossible de la voir si on ne la connaissait pas. Il aménagea une sortie discrète au milieu des buissons, pour pouvoir s’en servir au cas où.

Il acheta un énorme filet de cirque qu’il fixa au fond du puits. Il s’entraîna à sauter sur ce filet, étape par étape. D’abord en se jetant de son échelle de corde à trois mètres, puis petit à petit du haut de la galerie haute d’une dizaine de mètres.

Il avait tout prévu, en cas de danger. Il pouvait disparaître incognito sans problème.

Au cours d’une nuit d’ivresse dans un bar, il se prit la tête avec un mec pas net. Moitié SDF, moitié soi-disant travaillant à mi-temps dans une épicerie. Le gars lui tenait tête, il ne savait même pas pourquoi à la fin, avant que le patron les mette dehors. Le jour commençait à pointer. Le gars parti d’un côté et Tom fit semblant de partir de l’autre. Il effectua un demi-tour et suivi le mec. L’autre, un peu fabulateur, était bel et bien SDF. Il s’installa dans son gourbi et s’endormit. Tom le laissa cuver et partit chercher son fourgon, qui était garé bien trop loin. Il revint en le laissant à une rue plus loin, puis il revint voir le clodo. Il le sortit sans ménagement, et commença à le tabasser. L’autre se mit à beugler comme un cochon. Une femme jeta un œil en ouvrant son volet. Lorsque Tom la vit, il s’enfuit après avoir pris le temps d’étrangler le pauvre bougre. La femme appela les gendarmes et Max qui était présent au moment de l’appel vint sur les lieux. Lorsqu’il vit le cadavre, il appela ses deux stagiaires pour qu’il vienne immédiatement surveiller le corps, le temps qu’il prévienne le légiste qui était sur une autre affaire et ne pouvait pas venir sur le champ. Les deux stagiaires arrivèrent vite fait. Cependant, comme il n’y avait rien à faire que surveiller un mort qui ne pourrait pas s’envoler, eurent la bonne idée de se donner du bon temps derrière la haie au fond de l’impasse. Tom qui était resté dans les parages, feignant d’être un SDF qui décuvait, vit les deux tourtereaux en train de baiser. Il en profita pour reculer dans l’impasse avec son fourgon, persuadé qu’ils ne le dérangeraient pas. Malheureusement, au moment de descendre de son fourgon, le gendarme l’aperçut et vint en courant pour voir ce qu’il faisait. Tom l’assomma d’un terrible coup de poing et le chargea dans le fourgon. Le temps que la gendarmette se rajuste, il avait chargé les deux corps, piqué le flingue du gendarme et menaça la jeune femme avec. Celle-ci, surprise, leva les bras en l’air. Tom lui intima l’ordre d’avancer et de monter dans le fourgon. Un grand coup sur la tête avec le pistolet l’assomma sur le champ. Tom remonta dans son fourgon et s’éloigna le plus rapidement possible en laissant une lettre derrière lui. Le kidnapping des gendarmes n’était pas prévu, mais ça ne le gênait pas. Cela mettrait un peu de piment à sa vengeance. En fait, l’altercation avec le SDF était prévue de longue date. Il avait tout prévu ou presque. Il voulait tuer ce mec, l’égorger et laisser la lettre pour le commandant Portail. Il commençait sa vengeance. Comme rien ne s’était passé comme prévu à cause de cette maudite bonne femme, il avait improvisé avec beaucoup de chance. Il se disait que si les gendarmes avaient fait leur boulot, il aurait été quitte de recommencer plus tard.

En fin de compte, il remerciait le ciel pour ces merveilleux cadeaux.

Arrivé dans son garage, il chloroforma les deux gendarmes et les monta un par un dans son château à l’aide de sa brouette. Le sentier était raide, mais il avait ses forces décuplées tellement il jubilait du bon coup qu’il avait fait aux flics.

Il les descendit dans ses cachots qu’il avait aménagés. Là, il les attacha aux chaînes qu’il avait scellées depuis bien longtemps. Les effets du chloroforme commençaient à se dissiper, et il dut se dépêcher d’attacher Julie avant qu’elle se réveille complètement. Ensuite, il retourna à son fourgon pour aller chercher le cadavre qu’il mit dans une troisième cellule. À partir de ce moment-là, il drogua tous les deux jours nos deux gendarmes. Il commença un jour par violer Julie, qui était complètement shootée et qui se rendait à peine compte de ce qu’il lui faisait.

Un matin, en regardant la télévision, il vit le reportage sur les deux infirmières qui l’avaient incriminé dans l’histoire des carnets. Il enrageait au fur et à mesure de celui-ci. À la fin du reportage, il avait déjà pris une terrible décision. Il allait punir ces deux femmes.

Il échafauda un plan et descendit chercher son fourgon. Sans se préoccuper de ses deux otages, il prit la route de Marseille.

Il kidnappa les deux infirmières. Il réussit à les ramener à Brionne où il les viola et sodomisa pendant plusieurs jours avant de les démembrer et les décapiter.

La galère des deux gendarmes dura plus d’un an. Il alternait entre le viol et la sodomie de Julie, puis prenant goût à la sodomie, il s’attaqua aussi à Jean-Michel. Les deux pauvres malheureux étaient tellement anesthésiés qu’ils ne ressentaient absolument rien. Dès le premier jour, il s’occupa du cadavre. Il commença par l’éventrer et le vider. Il mangea tout ce qui pouvait être mangé, cœur, foie, etc. Puis, il mit le reste du corps dans un grand congélateur, qu’il garda trois jours, avant de le déposer, décongelé, dans un chemin fréquenté par les joggeurs, pour que les flics le retrouvent rapidement. Après un an de turpitude avec les deux jeunes, il décida qu’il était maintenant temps de les restituer. Il avait entendu dire qu’il y aurait une marche blanche en leur souvenir et il se dit que c’était le moment. Il commença par sectionner un doigt à chacun et les fit parvenir à Paul, puis fit pareil avec une oreille. Enfin, il fit la même chose qu’il avait perpétrée sur le cadavre l’année d’avant. Nos deux jeunes, mal en point après un an de privations, de froid et surtout après les ablations subies, étaient devenus des morts vivants. Après les avoir éventrés, il s’amusa, car pour lui c’était un jeu, à sectionner la poitrine de Julie pour la coudre sur Jean-Michel, puis le castra pour coudre ses attributs dans la bouche de Julie. Tout ceci, fait du vivant des deux malheureux qui moururent de leurs sévices. Après les avoir éventrés, il récupéra les bons morceaux pour les mettre au congélateur pour plus tard, puis il les mit dos à dos pour les souder l’un à l’autre en les cousant. Enfin, il les roula dans une couverture, puis les emballa avec du film alimentaire. C’est ainsi que les gendarmes les retrouvèrent. Après avoir terminé son « paquet », il alla le déposer dans la champignonnière à l’aide de sa brouette, qu’il laissa sur place, jugeant qu’il n’en aurait plus besoin. Il revint s’enfermer dans son château tout content de lui. Il n’avait pas oublié de titiller le commandant Portail avec ses mots doux. Sûr de lui, il jubilait en pensant à la surprise des gendarmes. Cependant, alors qu’il était persuadé qu’ils ne trouveraient pas les corps dans l’immédiat et qu’ils auraient le temps de se décomposer, pour bien ajouter à l’horreur, il n’avait pas pensé que des jeunes iraient faire la fête le lendemain de son acte. Ils les maudissaient, car pour lui c’était trop tôt. Mais, hélas, il ne pouvait rien faire. Il ne savait pas non plus qu’il avait été vu en train de charger les corps.

Après avoir abandonné les corps, il réfléchit longuement à ce qu’il pourrait faire pour atteindre encore plus son ennemi Portail. En réfléchissant bien, il se demandait pourquoi il haïssait cet homme qu’il ne connaissait pas. Son grand-père haïssait la famille Portail parce que son grand-père haïssait principalement la femme de ce Portail, parce que soi-disant elle lui avait volé son honneur. La belle affaire. Combien d’hommes et de femmes ont été dans le même cas que toi ? se dit-il. Il était fatigué de se cacher. Il avait quarante ans, dont vingt passés entre quatre murs. Il n’avait pas de famille, pas de femme sur qui il pourrait se reposer. Il était obligé de vivre seul, loin de tout et de tous. Ce n’étaient pas les rares fois où il allait boire un coup avec des ivrognes, qui réglaient sa vie. Pourquoi avoir tant écouté son grand-père ? Aujourd’hui, il lui en voulait, il n’avait pas le moral. Mais en pensant à sa mère et surtout aux vingt années d’emprisonnement et de solitude, la vengeance repointait le bout de son nez.

Il avait tout prévu. L’enlèvement du commandant et de son épouse, la demande de rançon à ses enfants en faisant croire qu’ils les rendraient vivants. La façon dont ils les feraient souffrir avant de leur ouvrir le ventre et de manger leurs corps. Tout, absolument tout était prêt. Plus que quelques jours d’attente et tout serait enfin fini. Avec l’argent qu’il avait, il repartirait en Belgique, vendrait le château passant par un notaire pour rester anonyme pour toujours. Et sa vengeance serait consumée.

Il avait tout prévu, sauf l’intervention des gendarmes et du GIGN. Comment avaient-ils fait pour le trouver, il avait toujours fait attention. Réfléchissant vite, pendant que les gendarmes approchaient de sa porte, il ne voyait qu’une solution. Ça devait ce SDF, qu’il avait croisé deux ou trois fois et qui le regardait d’un sale œil. Toi, se dit-il, tu ne perds rien pour attendre. Je t’aurai, comme les autres. Perdu dans ses pensées, il sursauta quand il entendit sa porte exploser sous le coup du bélier. Il se ressaisit vite fait et descendit à la cave se cacher dans ses souterrains. Bien malin, celui qui pourrait le trouver là. Et quand bien même, il savait comment il se sauverait. Il se promena tranquillement dans le labyrinthe, quand il entendit du bruit. Quelqu’un venait à sa rencontre. Ce n’était pas possible, il était le seul à connaître ces souterrains et ces deux passages secrets. Par la cave et par la cuisine. Les voix arrivaient du boyau de la cuisine. Il s’avança pour voir. La lumière était allumée dans cette partie-là. Ça n’était pas possible. Il s’aventura au-devant des voix. Au coude du boyau, il faillit tomber sur deux gendarmes. Aussitôt, il se précipita sur l’interrupteur et fila vers la cave. Là, il ouvrit son passage et attendit. Le temps lui parut super long, mais il n’était pas pressé, il était en sécurité.

Mais il jubilait trop vite. Son passage secret était en train de s’ouvrir. Ce n’est pas possible, comment ils ont fait pour trouver celui-là aussi ? Il entendit deux femmes qui chuchotaient des paroles incompréhensibles pour lui. Il était trop éloigné pour entendre correctement. Ce qu’il vit le remplit d’effroi. Le passage était ouvert et tous les flics étaient là, prêts à lui sauter dessus. À part le puits, il n’avait plus d’autre solution. Il partit en courant jusqu’au puits et là il simula une horrible chute en criant aussi fort qu’il pouvait. En réalité, il passa au-dessus du gouffre, et alla se planquer dans son petit trou à rat comme il l’appelait. Là, il était sûr d’échapper à leurs fouilles. Il attendit toute la journée et une partie de la nuit que le calme soit revenu. Il pensait à tout ce qu’il avait préparé. La dernière lettre qu’il avait prévue pour son ennemi, sur le bord du filet. Sa mallette avec son pognon planquée dans le garage avec son fourgon. Lorsqu’il fut sûr qu’il n’y avait plus personne, il se décida à sortir de sa cachette. Les flics, se disait-il, sont passés des dizaines de fois devant moi sans me trouver. Je suis un génie, un fantôme comme ils m’appellent. Il remonta son tunnel, direction la cuisine. Il ouvrit le passage, constata qu’ils avaient défoncé la porte. Soudain, il entendit la télévision qui marchait. Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? se dit-il. Il ôta ses chaussures et se rapprocha de sa « salle à manger » comme il se faisait un plaisir de l’appeler bien qu’il n’y mangeait pas souvent. Il vit les deux gendarmes assis dans son canapé, pris par le match de foot qui se déroulait devant leurs yeux. La télé était forte, ce qui l’arrangeait bien. Il retourna toujours aussi silencieusement dans le tunnel et pris deux grosses pierres qui traînaient dans un coin. À pas de velours, il se glissa derrière les deux gendarmes, ignorant le danger qui les guettait. Il prit son élan et abattit les deux pierres en même temps sur la tête des gendarmes. La force qu’il mit dans ses coups explosa en partie la boîte crânienne de chacun. Il prit ensuite son couteau et leur trancha la gorge. Ni vu ni connu. Il passa ensuite une partie de la nuit à chercher ces foutus papiers dont son père lui avait parlé sans lui montrer la cachette. Il avait beau chercher partout, il ne trouva rien. Pris par ses recherches, il ne fit pas attention à l’heure et faillit se faire prendre par la relève. Heureusement, il les entendit au dernier moment. Il s’enfuit par son tunnel.

Il partit en courant, sans se retourner, direction la sortie. Là, aux aguets, les flics auraient pu laisser des gardiens dehors, il fila chercher son fourgon. Il démarra sur les chapeaux de roue et fila plein nord direction la Belgique. Étant donné l’heure avancée de la journée et l’extrême tension dans laquelle il était, il s’arrêta entre Brionne et Évreux, où il planqua son fourgon comme il faisait d’habitude quand il allait faire ses courses. Là, loin de tout, dans le silence de la nuit, il se demandait comment ils avaient pu trouver ses passages secrets. Un coup de chance, ça peut se faire, mais deux à la suite, c’était un miracle. Les gonzesses peuvent aller jouer au loto, se dit-il. En attendant, il ne pouvait plus rentrer au château. Il allait devoir repartir en Belgique quelque temps. D’abord, dormir, demain serait un autre jour. Il chercha le sommeil qui eut du mal à venir, mais en vain à bout tout de même. Il se réveilla le matin, frais et dispo. Le petit ruisseau qui coulait derrière la ferme abandonnée, lui servit pour se passer un coup d’eau sur le visage. Après ses besoins naturels, il reprit la route. Il avait réfléchi que s’il continuait avec son fourgon il serait foutu. Il décida de voler une voiture le plus près possible de la frontière. Il en trouva une sur un parking de co-voiturage. Malheureusement pour lui le propriétaire était en train de satisfaire un besoin naturel et il appela aussitôt les gendarmes qui alertèrent les services d’autoroute, ne pouvant pas prendre une autre route. Il fila jusqu’au poste-frontière talonné par les flics. À la frontière, il fonça sur le poste-frontière ou les douaniers ouvrirent le feu. Un premier tir lui frôla la tête. Apprends à tirer, pensa-t-il sans avoir besoin de penser au second coup. Il était mort sur le coup. La voiture finit son chemin dans un champ. Tom était mort, sans revoir la Belgique.


Ainsi se termine mon histoire. La morale, bonne ou mauvaise, selon dans quel camp on se place est heureuse ou funeste.

Comme vous le savez, la vengeance est un plat qui se mange froid.

Adieu, mes amis.

Après avoir lu cette fiction, devons-nous nous poser une question importante ?

Comment peut-on arriver à perpétrer tant de meurtres pour un simple bout de papier qui n’a jamais été signé et haïr autant un homme qui n’y était pour rien pendant toutes ces années ?

Essayez de répondre à cette question en vous demandant si cela est possible dans la vraie vie.

Bonne réflexion à tous.
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